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FABLE  PREMIÈRE 
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I^  LOUP  ET  LES  DEUX  BASSETS 


Deux  bassets,  descendant  de  la  même  lignée 


Et  remontant  jusqu'aux  anciens, 
i  Deux  frères,  je  dirais,  s'ils  n'avaient  été  chiens. 
Trottinaient  le  nez  bas,  la  mine  rechignée, 
A  travers  bois  et  champs,  pour  chasser  le  blaireau 
Et  tous  ces  beaux  rongeurs  qui  fout  basse-cour  nett* 
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6  FAHLKS 

Us  venaient  d'en  laisser  plus  d'un  sur  le  carreun, 
A  plus  d'un  ils  venaient  de  donner  lu  venette 

Quand  ils  virent  un  lonp 

Ac'îouiir  tout  à  coup. 

— VOs  bassits,  liurlait-il  de  loin,  je  me  fais  gloire 
De  vous  croquer  tous  deux 
En  deux  coups  de  mâchoire  ! 

— Montrez  donc,  maître  loup,  votre  museau  liideux,| 
Ilépondirent  les  chiens  de  chasse, 
En  s'élancant  avec  audace 
Vers  l'iuibitant  des  bois. 


Quand  le  loup  vit  les  chiens  s'élancer  à  la  fois 
11  s'aiTeta. 


— Songeons,  se  dit-il,  à  la  force 
Qu'ils  trouvent  dans  leur  union, 
Et  changeons  notre  plan,     Sous  une  rude  écorce 
il  vaut  mieux  send)ler  doux,  c'est  notre  opinion. 


-Je  connais  ta  valeur,  elle  est  inconte"'  .ble, 
Et  J'ai  regret  de  mon  emportement — 


LIVRE    niEMIER 

Affirme-t-il  bientôt,  avec  serment, 
A  celui  des  deux  chiens  qui  itaniît  plus  tniituble — 
Mais  laisse-moi  donner  une  leçon 

De  ma  façon 
Au  malappris  qui  m'a  jeté  l'injure; 
Ce  sera  court,  je  te  le  jure. 

Le  chien  vanté  s'éloigne  aussitôt  quelque  peu, 
Et  l'autre  est  dévoré  malgré  tout  son  courage. 

— Maintenant,  dit  le  loup,  finissons  notre  ouvrage  ; 
Ce  que  j'ai  fait  n'était  qu'un  jeu, 
Mon  ami,  ne  vous  en  déplaise. 

Et,  tombant  sur  le  traître,  il  l'égorgé  à  son  aise. 


h 


0  mes  concitoyens  qui  luttez  pour  le  droit, 

Je  voudrais  vous  faire  comprendre 
Qu'en  restant  divisés  vous  vous  ferez  surprendre 
Par  notre  ennemi  2>lu8  adroit  ! 


FABLE  II 


LES   DEUX   RUISSEAUX   ET   LE   ROCHER 


Deux  ruisseaux,  sortis  d'une  même  source, 
S'en  allaient  gaîment  à  travers  les  prés. 

Nul  obstacle,  d'abord,  ne  dérangea  leur  course  : 

Ils  arrosèrent  loin  et  les  trèfles  pourprés 
Et  les  blés  et  le  pâturage, 
Tout  en  causant  dana  ce  charmant  langage 

Qu'on  appelle  murmure  et  qu'on  ne  comprend  pas. 

Tout  à  coup  devant  eux  un  fier  rocher  se  dresse 

Et  leur  dit  rudement  : 
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LIVRE   PREMIER 

— Par  quelle  maladresse 
S'égarent  donc  ici  vos  pas  ? 
l'renez  une  autre  route 
Si  vous  voulez  encor  marcher 
Et  ne  pas  voir  goutte  après  goutte 
Votre  onde  ici  se  dessécher. 

L'un  des  ruisseaux  partit,  décrivant  mille  courbes 

Pour  éviter  le  colosse  ombrageux  ; 
Il  se  perdit  Ijientôt  sous  les  joncs  et  les  tourbes 
D'un  marais  fangeux  ; 
L'autre  resta  ;  puis  lentement  ses  ondes 
Couvrirent  le  flanc  du  rocher. 
Il  devint  un  beau  lac  où  les  étoiles  blondes, 

,,        Où  la  barque  du  nocher 
Se  berçaient  mollement.     Puis,  un  jour,  de  la  cime 
Il  bondit  de  l'autre  côté, 
Jetant  un  voile  sublime 
Sur  l'obstacle  dompté. 


Or,  voici  la  morale,  elle  n'est  pas  bien  neuve  : 
Celui-là  devient  grand  qui  surmonte  l'éprewe. 
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FABLE  III 


LE   CHAMEAU   ET   LES.  DROMADAIRES 


i. 


Au  bord  d'une  oasis,  pannî  d'épaisses  Iierbes 
Qui  faisaient  oublier  les  sables  du  désert, 
Un  cbameau,  décoré  de  deux  bosses  superbes, 

Et  qui  passait  pour  fort  disert 

Parmi  ses  frères  de  la  Cbine, 
Avait  rejoint,  un  jour  qu'il  se  mourait  d'ennui, 
Des  êtres  comme  lui 

Affligés  d'une  ronde  échine. 
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LIVRE   PEtîMIER 

Rien  ne  fait  naître  l'amitié 

Comme  la  solitude  : 
On  lui  montra  de  la  pitié 

Puis,  avec  promptitude, 
Sans  attendre  le  lendemain, 
On  entra  tour  à  tour  au  désert  sans  chemin. 
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Or,  le  deuxième 
Ptiait  jusqu'à  se  sentir  mal 
En  regardant  le  dos  du  premier  animal. 
Le  troisième  riait  de  même 
Des  deux  premiers  qu'il  trouvait  peu  mignons. 
Et  les  autres,  ma  foi  !  qui  venaient  à  la  suite 
Tenaient  bien  la  même  conduite 
A  l'égard  de  leurs  compagnons. 
Mais  le  plus  insolent  c'était  l'être  aux  deux  bosses. 

—J'aime  mieux  être  seul  et  me  perdre  en  héros 
Que  de  marcher  plus  loin  avec  ces  grands  colosses 
Qui  menacent  le  ciel  de  leurs  énormes  dos, 
S'écria-t-il,  branlant  sa  tête  altière. 


Puis  il  s'éloigna,  le  hautain, 

Laissant  la  troupe  entière 
Disparaître  dans  le  lointain. 
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Les  défauts  des  autres  nous  troublent 
Et  souvent  nous  nous  en  moquons  ; 
Or,  les  nôtres,  peut-être,  en  nombre  les  redoublent  ; 
Jar/iais  nous  ne  les  remarquons. 


^: 


FABLE  IV 


LE   LAURIER-ROSE   ET   LA    PENSÉE 


,#f 


Un  laurier-rose, 
Se  croyant  quelque  chose, 
Etalait  au  soleil  ses  rameaux  et  ses  Heurs  ; 
Auj)rès,  une  pensée, 
La  tête  baissée, 
Semblait  ne  pas  savoir  l'éclat  de  ses  couleurs. 


-Que  je  te  plains,  que  je  plains  tes  pareille», 
Petite  tleur  des  bois  I — 
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Bit  le  laurier  couvert  de  mille  fleurs  vermeilles — 
On  t'a  foulée  aux  pieds  cent  fois 
En  venant  cueillir  mes  guirlandes. 
Ma  tige  est  forte,  à  moi,  mes  fleurs  sont  toutes  grandes  ; 
Elles  brillent  de  loin. 
Puis,  pour  demeurer  sans  reproche, 
J'ai  la  vertu  dont  j'ai  besoin. 
Approche  ; 
— Mets-toi  près  de  ma  tige  et  peut-être  on  croira 
Que  tu  me  dois  la  vie, 
Et  quelque  main  ravie 
Alors  te  cueillera. 

Merci,  dit  l'humble  fleur,  je  suis  bien  disposée 

A  rester  où  je  suis  : 
Oi\  Dieu  nous  a  fait  naître  on  n'a  jamais  d'ennuis. 

Le  rayon  du  soleil  et  la  fraîche  rosée 

Avaient  entendu  les  discours 
De  la  plante  tous  les  jours 
Iléchauffée  avec  soin,  avec  soin  arrosée  ; 

Ils  la  punirent  aussitôt 

En  ne  descendant  plus  sur  elle. 

Le  laurier  se  flétrit  bientôt  ; 
L'humble  fleur  à  ses  pieds  demeura  longtemps  belle. 
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LIVRE   PREMIER 

Vous  qn'i  vous  croyez  grands  dans  votre  sot  onjueil, 
N'humiliez  jamais  j^ar  une  pitié  vaine 
Les  humbles  qui  sont  là  vivant  à  votre  seuil, 
Car  leur  vie  est  souvent  plus  longue  et  plus' sereine 
Que  la  vôtre  à  vo7is  tous.  Puis,  veuillez  le  noter, 
Celui  qui  donne  tout  peut  aussi  tout  âter. 
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FABLE  V 


LE    ROSEAU 


1 


Au  bord  d'une  fontaine 
Un  roseau,  droit  et  fier, 
D'une  façon  hautaine 
Parlait  de  sa  tige  de  fer. 
Or,  la  brise  passa,  la  brise  des  prairies 
Qui  porte  à  chacun 
Le  chaste  parfum 
Des  aubépines  fleuries. 
Elle  lui  dit  : 


^ 


LIVKE   PREMIER 
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— Fier  roseau,  courbe-toi 
Devant  moi  ; 
Je  suis  des  airs  la  souveraine, 
Je  suis  ta  reine. 


^ 


^ 


— Je  ne  m'incline  point,  réj^liqua  le  roseau, 
J'ai  pour  cela  trop  de  noblesse  : 
8i  mon  refus  te  blesse 
Va  raconter  ta  peine  à  ton  ami  l'oiseau. 

La  brise  méprisa  ce  discours  malhonnête, 

Et  puis  continua  son  vol 
En  forçant  ^'orgueilleux  à  courber  jusqu'au  sol 
Sa  noble  tête. 

— C'est  un  caprice  puéril, 
Se  dit-il, 
Auquel,  à  l'avenir,  je  saurai  me  soustraire. 

Une  alouette,  alors,  comme  pour  se  distraire. 

Vint  se  jucher  sur  lui 
Et  le  fit  de  nouveau  plier  jusques  à  terre. 

Il  en  eut  de  l'ennui 

Mais  il  voulut  se  taire, 
Tout  en  se  promettant  de  ne  se  courber  plus. 


18  FABLES 

Esitoii's  superflus  ! 
Le  flot  montant  de  la  rivière 
Le  courba  de  toute  manière  ; 

Le  vent  glacé  du  nord 
Et  du  midi  la  chaude  haleine 
Parureiit  se   ncttre  d'accord 
Avec  les  autres  \ents  qui  passent  sur  la  i»lanie 
Pour  riirmilier  aussi 
Sans  merci. 


Celui  (p''(  ne  veut  reconncnfre 

^Son  vrai  maître 
Finit  par  -sr  mettre  aux  genoux 
De  tous. 


I 


\ 
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FABLE  VI 


LA    LAMPE   ET   LE   KÉVERBÈRE 


1    ^ 


'i 


Une  lampe  brûlait  chaque  jour  de  l'année 
Sur  la  place  où  la  foule,  à  l'approche  du  soir, 
Venait  se  reposer  des  soins  de  la  journée 

Et  chercher  un  nouvel  espoir. 
Derrière  cette  lampe  un  large  réverbère 

D'un  métal  précieux, 
Eéunissant  ensemble,  en  faisceaux  radieux, 

Les  doux  rayons  de  la  flamme  légère, 
Inondait  jusqu'au  loin  les  dalles  du  pavé. 
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Après  avoir  lonj^'tomp.s  ïv\é 
A  la  noblesse  do  soti  rôle, 

Le  drôle 
Se  laissa  troubler  par  l'orgueil, 
Puis  en  ces  mots  apostropha  la  lampe 


Et 
Un 


— 1)(' campe  ! 
I.U  place,  pour  e(da,  n'en  sera  point  en  deuil 
C'est  moi  qui  'ais  glisser  ces  gerbes 
Sii]>erbes 
Sous  les  pieds  du  promeneur, 
Et  l'honneur, 
Par  un  injuste  sort,  en  revient  à  toi  seule. 


Qy 


— Je  n'aime  pas  à  me  vanter, 
Mais  ne  suis  pas,  non  plus,  b-jgueule, 
Et  contre  tes  discours  il  me  faut  protester, 

Ou  l'on  me  croirait  lâche. 
Lui  dit  la  lampe.   Ov,  c'est  ])our  m'aider  à  ma  tâche 
Que  tu  fus  mis  ici,  ne  le  sais-tu  pas  bien  ? 
Sans  moi,  va,  tu  ne  serais  rien. 

— Tu  n'es  qu'un  simple  verre, 
Reprit  d'un  ton  sévère 
Le  réverbère  de  métal... 
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Et  puis,  comme  il  chercl'uit  t|iuil(iu'iuitrc  mut  bnitul, 
Une  It'gère  bii.se,  uUu  de  le  coiifuudre, 
Vint  lui  iL'pondre 
Eu  éteiguiint-  la  lampe;  de  ciistul. 


DicAi,  voilà  la  lumière 
Que  le  génie  huinain  réfiéchlt  ici  h<is  : 
Coinhien  dans  le  jKilals,  combien  dans  la  ci.aumière, 
En  leur  orgueil,  n'y  pensent  i)as  ! 


!i 
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FABLE  VII 


LA    LAMPE   ET    LE   FLAMBEAU 


Et 


La  nuit  sur  la  nature 
Avait  jeté  son  voile  noir  ; 
Les  étoiles,  au  ciel,  se  laissaient  un  peu  voir 
À  travers  la  sombre  tenture. 
Mais  c'était  tout,  et  tout  semblait 
Bien  endormi  dans  les  ténèbres. 


V( 


-Je  vais  les  dissiper,  moi,  ces  ombres  t'unè1)res  !- 
Dit  une  lampe  qui  tremblait 
Au  bout  de  sa  chaine  de  cuivre, 
A  son  compère  le  flambeau  ; — 
Et  puis,  se  hâtant  de  poursuivre  : 
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— On  se  croirait  dans  un  tombeau, 
Dit-elle,  k  quatre  pieds  sous  terre... 

Dispensons  nos  bienfaits 

Aux  mortels  stupéfaits, 
Et  de  la  nuit  débrouillons  le  mystère  1 

A  ces  mots,  elle  perce  un  peu  l'obscurité  : 

— Vois  donc  comme  je  biille  avec  sécurité, 
Et  comme  à  chaque  objet  je  redonne  sa  forme  ! 
Reprend-elle  aussitôt. 

Et  le  flambeau  lui  dit  : 

— Ton  éclat  est  superbe  et  ma  force  est  énorme  : 
Tous  deux,  sans  contredit, 
Nous  suffisons  pour  éclairer  le  monde. 
Vois  comme  de  mes  feux,  à  cette  heure,  j'inonde 

La  nuit 
Qui  fuit  ! 

— Oui,  nous  faisons  pâlir,  en  effet,  les  étoiles. 
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— Nous  enlevons  aux  cieux,  vois  donc,  leurs  sombres  voiles. 
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--Les  rochers,  les  forC'ts,  la  verdure,  les  fleurs 
8ous  uos  rayons  ardents  reprennent  leurs  couleurs. 

—Et  l'oiseau  nous  salue  et  l'orient  se  dore  ! 


-Et  le  inonde  s'ëveille  et  le  ciel  se  colore  ! 
C'était  le  soleil  levant!...' 


r 


Poursuivant  sa  carrière, 
Il  noyait  l'univers  dans  ses  flots  de  lumière  ; 
Et  le  flambeau  mouvant 
Et  la  lampe,  sa  compagne, 
Croyaient  que  c'étaient  eux  qui  répandaient  ainsi. 

Dans  le  ciel  et  sur  la  campagne, 
Cette  douce  clarté  qui  les  noyait  aussi. 


Vos  systèmes  menteurs  pensent  de  la  nature, 
0  philosophes  vains,  éclairer  les  secrets, 
Voyez-les  donc  pâlir  quand  la  Fol,  V Ecriture 
Proclament  leurs  décrets  ! 


, 
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FABLE  VIII 


LE   BROCHET   EMPRESSÉ 


Dans  un  lac  entouré  de  charmantes  collines, 
Un  lac  au  loin  connu  pour  ses  limpides  eaux, 
Et  tout  près  duquel  les  oiseaux 
Eparpillaient  leurs  notes  argentines, 
Des  poissons  prenaient  leurs  ébats. 
Ils  descendaient  au  fond,  montaient  à  la  surface, 
Se  disputant  avec  audace 

Les  moindi-es  appâts. 


26  FABLES 

Un  pêcheur  dans  ce  lac  ayant  jeté  sa  ligne, 
Un  gros  brochet, 
Qui  s'approchait, 
Vit  son  intention  maligne 
Et  se  dit  aussitôt  qu'il  devait  protéger 
Ses  amis,  ses  semblables  : 


*'  Si  j'étais,  pensa-t-il,  en  un  pareil  danger 
Leurs  avertissements  me  seraient  agréables." 


/ 


Là-dessus  le  voilà 

Qui  va  de  ci  de  là. 
Avec  une  ardeur  insensée. 

Accostant,  sans  façons, 

Gros  et  petits  poissons 
Pour  leur  dire  à  tous  sa  pensée  : 


— Prudence  !  gare  à  vous  !  prudence,  mes  amis  ! 
N'allez  pas  en  ce  lieu,  fuyez  bien  cette  rive  : 
Un  vieux  pêcheur  arrive  ! 
L'insolent,  il  a  mis 
Dans  nos  tranquilles  ondes 
Ses  traîtres  hameçons  et  ses  appâts  immondes. 
Voilà  comme  en  ces  temps  mauvais 
On  respecte  nos  chers  asiles  ! 


'r 
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Vous  êtes  avertis,  alors  soyez  dociles, 
J'ai  fait  mon  devoir,  je  m'en  vais. 
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Content  d'avoir  prouvé  qu'il  avait  des  entrailles, 
Il  partit.  Mais,  hélas  !  ô  destin  imprévu  ! 
Lui-même  il  s'en  alla  se  prendre  dans  les  mailles 
]J'un  filet  qu'il  n'avait  pas  vu. 


(.^' est  faire  une  sottise  extrême 
Que  de  donner  à  ses  imreÂU, 
Tous  les  jours,  de  sages  conseils 
Et  ne  pas  veiller  sur  soi-même. 
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FABLE  IX 


LES   DEUX    LAMPES 


Une  vservrnte  vint,  ainsi  que  de  coutume, 

A  rapj)roche  du  soir, 

Pour  allumer  les  lampes  du  boudoir. 

Or,  la  première  qu'elle  allume 

Brille  d'une  vive  clarté 

Au  fond  de  son  tuyau  de  verre  ; 
T.a  seconde,  prenant  une  allure  sévère, 
liefuse  obstinément,  même  avec  dureté, 
De  se  laisser  couvrir,  comme  sa  sœur  ainée, 

D'une  fragile  cheminée  : 


' 


LIVRE   PREMIER 


21) 


-Pourquoi  mettre  à  mon  front  cet  absurde  bandeau  ? 

Voulez-vous  cacher  ma  lumière  ? 
Je  me  suffis,  je  pense  ;  ôtez-moi  ce  fardeau, 
Ou  je  le  brûle  au  point  de  le  mettre  en  poussière. 

La  servante  obéit  ;  et  la  lampe,  aussitôt, 
^e  mit  à  dégager,  comme  dans  un  tripot 
Au  lieu  d'une  clarté  pure  ot  toute  animée, 
Une  pâle  lueur  et  beaucoup  de  fumée. 


Si  tu  ne  revêts  point  la  douce  kumilUé 
lu  seras  sans  éclat  comme  sans  pureté. 


FABLE  X 


,] 


LE   llIBOr    DEVENU   JUGE 


C 
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t^n  hibou  de  nos  bois,  aux  jours  de  sa  j'eunesse,= — 
D'aucuns  disent,  pourtant,  que  c'est  dans  l'âge  niûr,- 
Avait  vendu  son  droit  d'aînesse,^ — 
Le  fait  est  sûr, — 
l*our  un  plat  de  lentilles 
Sous  forme  de  chapons 
Et  d'autres  pièces  bien  gentilles. 
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Or,  coinine  lus  fripons 
Ne  sont  pas  fort  souvent  punis  en  ee  luis  niondi*, 
Kt  qu'ils  arrivent  rnenie  à  tenir  le  haut  ran;j:, 
Notre  liilton,  servi  par  sa  niori,nie  itrofonde, 
Chez  les  siens,  })as  ailleurs,  arriva  sur  le  banc 

Dt'S  juj^es. 
Pour  qu'-lqu'un  qui  erai,i,niait  le  liane  di'S  accusés 
("était  hien,  n'est-ce  pas,  le  [ilus  sûr  des  refuses, 

Janiiiis  ses  jugements  ne  furent  révisés, 

11  fnut  au  moins  le  reconnaître. 
Pourquoi  ?  Je  ne  saurais  le  dire.   C'est  peut-être 
Qu'ils  étaient  sans  ap|)el,  connue  le  beau  fatras 

De  quel(pu;s  uns  de  nos  feux  magistrats. 
Cependant  bien  S(juvent  il  excusa  des  crimes 

Comme  on  excuse  un  tout  petit  péché  ; 
Mais  plus  souvient  encore — il  fallait  des  victimes- 
I)e  pauvres  innocents  eurent  le  cou  tranché. 
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Un  jnge  corrompu — rc  n'est  pus  introunthlc — 
Dhcerne  nud  hi  vcr'ifé, 
C'est  la  morale  de  ma  f(d>le 
Dans  toute  sa  sincérité. 


FABLE  XI 


LE  RENARD  ET   L'oURS 


Un  renard  qui,  je  pense,  avait  eu  bonne  école, 
Trouvant  une  perdrix  prise  dans  un  collet, 
Se  dit  : 


— C'est  bien  à  moi  ;  le  chasseur  me  la  vole 
Comme  je  vole  aussi  quand  je  croque  un  poulet  ; 
Je  l'emporte. 


l 


LIVRE    PREMIER 


Il  la  \mt  Alors  un  ours  morose, 
Jal(jux  du  Ijon  morceau,  lui  barra  le  chemin. 
Le  renard  salua  son  tenible  voisin 
Et  voulut  s'échapper. 


— Il  me  faut  autre  chose, 
Lui  dit  le  vieux  grognard. 


-Vous  faut-il  deux  saints  ?  demande  le  renard 
Avec  une  peur  mal  cachée. 


— Il  me  faut  la  perdrix. 


— Ce  n'est  qu'une  bouchée, 
Mais,  bah  !  partageons-la.   Je  voudrais  faire  plus... 
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— Je  veux  tout  ;  ne  fais  pas  de  discours  superflus  ; 
Et  quand  j'aurai  croqué  cette  bête  emplumée, 

Foi  d'ours  canadien  ! 
Si  ma  faim  n'est  pas  calmée 

Je  te  croquerai  bien. 


:î4 
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— 'l'ii  n'um'iis  rien,  l)ri!j;.in(l,  (''(!h1  UKii  ((iii  le  l'assiiro, 
Iv  '!|»li'Hi('  11!  rcimiil  à  sou  vi'.'iix  sinivcriiiu. 
K(,  d'un  I)  )!i  l,  il  l't'culr  iiu  l>i>i''l  (l'une  lissiire 
():\''i\  vient  (l'upeicevoir  au  milieu  du  terrain. 

— -^'oninieiit,  mar.nid,  tu  nie  jettes  l'insulte 
A  ni')i  le  roi  des  l)')is?  dit  l'ours  tout  ii'rité; 
Tu  connaîtras  l)ientr)t  la  jx'ine  {pli  résulte 
J)'une  telle  témérité. 


•Viens  d  m-,  ô  l'oi  des  li  )is,  je  t'attenls,  et  sans  crainte 
Je  suis  solide  eumnu.'  un  roc. 


T/(Uirs  s'élan/a.   Pour  éviter  le  clioc, 
Le  renard,  dont  la  bravoure  était  feinte, 
Fit  un  s;iut  de  côté.    L'oui's  tomb.i  lourdement 
Dans  l'ouverture  béante 
En  poussant  un  ,Li;é  misse  ment, 
El  le  reiiîU'd  reprit  d'une  voix  (jl)ligeante  : 


— '^aan  1  vous  sorez  sorti  n'oubliez  })as,  seigneur, 
De  venir  me  voir  tcjut  de  suite;. 
N'ous  me  ferez  beaucoup  d'iionucui' 
Et  la  perdrix  sera  bien  cuite. 


LIVRE    rJlKMlEIt 
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On  ve  savru'd  avoir  tort 
De  demander  à  la  rum 
Ce  qve  la  force  novs  refa&e 
Quand  le  màhanl  ed  le plmfort. 


iitv3  : 


FABLE  XII 


LE   DAIM    IMPRUDENT 


l'ii  daim  trop  curieux  sortit  de  son  domaine 
Pour  s'approcher  de  l'homme  et  voir  les  champs  féconds. 
Pendant  fju'il  œurait  dans  la  plaine, 
Franchissant,  dans  ses  honds, 
Les  jiiunds  fossés  de  ligne  et  les  hautes  clôtures. 
Quelques  chiens  Vi\^ulx)nds  l'aperçurent  soudain. 
La  chasse  commença.  La  peur  et  ses  toitures 
Etreignirent  d'abfml  le  cteur  du  pauvre  daim, 
Puis  il  se  mit  à  fuir. 
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Les  chiens,  de  bonne  race, 
Flairant  sa  trace. 
Le  poursuivciit  toujours  et  le  sen-ent  de  près. 
C'est  à  qui  lui  fera  la  première  morsure. 
Mais  il  voit  un  fermier  qui  creuse  ses  guérets, 
Et  cela  le  rassure. 
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Il  s'élance  vers  lui  ;  c'était  son  seul  recours. 
L'homme  arrête  les  chiens,  même  il  les  met  en  fuite. 


— Merci  bien  de  votre  secours  ; 

Je  m'en  vais  tout  de  suite, 

Dit  le  daim  aux  abois, 
Les  miens  m'attendent  dans  les  bois. 


— Pas  du  tout,  mon  miojnon  ;  vous  me  devez  la  vie. 
J'entends  bien  vous  garder  et  prendre  soin  de  vous. 

Vous  allez  faire  des  jaloux; 
Venez. 


La  pauvre  bête,  humiriement  asservie, 
Suivit  son  maître,  et,  pendant  le  trajet, 
Se  demanda  souvent  quel  était  son  projet. 


■  l tL  -' 
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Elle  fut  mise  en  bergerie, 
Fut  caressée  et  bien  nourrie, 
Mais,  un  lion  matin, 
On  la  tira  de  là  pour  en  faire  un  festin. 


IMmpriuhvt  c^ui  dépense  et  foïlemcnf  s'endette, 
Hai'celé  tout  à  coup  prir  plus  d'un  crcaneiei\ 
Croit  trouver  un  sauveur  quand,  hc'las  !  Il  se  Jrftf^ 
Dans  les  serres  de  V usurier. 
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FABLE  XIII 


L.VVA1M-:    SUU    LE    POINT   DE    MOUSui 


Un  vieil  avave,  un  de  ces  ladres 
Qui  vorteiit  iKirlm  sale  et  n'ont  point  de  rasoir, 
Qui  n'osent  pas  se  mettre  en  face  d'un  miroir, 
Qvù  eolljnt  à  leurs  murs  des  images  sans  cadres, 
\'J-,  poa-  (l(3penser  moins,  n'osent  pas  se  nourrir; 
l'ù  vi-  1  '-/are,  dis-je,  allait  enfin  mourir 
Et  sentait  des  regrets  difticiles  à  peindre. 
11  fit  venir  à  lui  son  unique  neveu  : 
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— Mon  neveu,  lui  dit-il,  inutile  de  feindre, 
C'est  fini,  je  m'en  vais  ;  eh  bien  !  écoute  un  peu  : 
Je  vois  avec  ten-eur  mon  étrange  folie. 
Que  me  sert,  dis-le  moi,  d'avoir  dompté  mes  sens, 
En  me  privant  de  tout,  depuis  mes  premiers  ans  ? 

Ah  !  vraiment  cela  m'humilie. 
Que  me  sert-il  d'avoir,  pour  ménager  mon  bois. 
Près  du  foyer  éteint  grelotté  tant  de  fois  ? 
Que  me  sert-il  d'avoir,  par  pure  économie, 
Marché  tête  et  pieds  nus  durant  les  jours  d'été  ? 
Ah  !  c'est  ui.      '  "-^"lie, 

Je  le  confesse  en  véi 
Que  de  se  priver  tant  pendant  si  courte  vie  ! 
Et,  pour  me  bien  punir,  si  je  tenais  encor 

L'existence  qui  m'est  ravie, 
Je  voudrais  renoncer  à  voir  mes  pièces  d'or, 
l'ius  que  cela  !  Je  crois  que  pour  des  pièces  fausses 

Je  les  échangerais J'y  serais  bien  perdant. 

Va,  car  l'or  eu  est  pur  et  puis  elles  sont  grosses 


— Cher  oncle,  voyez  donc  comme  je  suis  prudent, 
Repartit  le  neveu  ;  dans  ma  sollicitude 
J'ai  remplacé  l'or  i)ur  par  un  autre  métal 
Qui  ne  vaut  rien  du  tout,  j'en  ai  la  certitude. 
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—Comment  !  tu  m'as  vole  mon  petit  capital  ? 
Mon  or  si  précieux  tu  me  l'a-s,  en  cachette, 
Changé  pour  des  jetons  que  personne  n'achète  ? 
Sur  des  pièces  de  cuivre,  hélas  !  infortuné, 
Comme  devant  l'or  pur  je  me  suis  prosterné  ! 

J'en  mourrai  de  honte  et  de  peine  ! 

Oh  !  laisse-moi 

Ma  fin  aurait  été  sereine, 
Ingrat  neveu,  sans  toi. 


41 


Lorsque  Von  se  fait  vieux  Von  croit  quitter  le  vice 

Et  c'est  le  vice  qui  nous  fuit  : 
Lapci^don  qui  dort  n'est  que  de  Vartifice  • 
Elle  porte  au  réveil  toujours  le  même  fruit 


'«  — i»...ii •«*«»»''-<«wwii>«iT^;Tt»v«Biî».;-.TrgrBTinr^8ag: 


W^ 


FABLE  XIV 


LES  dp:ux  a k  bues 


l)cux  arbres  à  l'épais  feuillage, 
Où  l'oiseau  chaque  soir  faisait  son  babillage, 

Deux  grands  arbres  étaient  voisins: 
Mais  l'un  axait  ])assé,  dans  un  vallon  sau\age, 
A  l'abri  de  l'orage 

Des  jours  sereins, 
L'autre,  tout  au-dessus,  au  sommet  de  la  côte, 
Avait  été  souvent 

Fouetté  du  vent. 
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—Tu  trembles,  tu  te  ])]ains,  et  e'est  ln'en  jar  lu  faute,- 
Dit,  à  sou  vieil  ami,  l'arhi-e  vert  du  vallou, 
V\\  jour  que  l'aquilon 
ITiirlait  au  front  de  la  colline 
Et  (jue  l'arltre  d'en  haut  se  tordait  en  tous  sens — 
Descends  donc  près  de  moi,  pauvre  insensé,  descends  : 
Ici  pas  de  tempête  ;  à  peine  l'on  s'incline  ; 
A  peine  un  soutHe  frais  caresse  nos  rameaux, 
Et  l'on  est  à  l'abri  de  presque  tous  les  maux. 

L'autre  ne  réjjond  pas.     Tout  entier  à  la  lutte, 
Il  se  courbe  et  se  dresse,  il  s'agite  et  iVéuiit  ; 
Ses  racines  de  fer  au  sol  qui  s'affermit 
Se  cramponnent  plus  fort  pour  emjiêcher  la  chute. 
Enfin,  malgré  le  vent  qui  l)rise  tout, 
Sur  la  cime  il  reste  debout.  - 
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Alors,  au  fond  de  la  vallée, 
La  tempête  ailée 
Pour  la  première  fois  s'élance  avec  fureur, 
Et,  semant  partout  la  terreur, 

Ainsi  que  la  faulx  rase 
Les  éjns  au  temps  des  moissons. 

Elle  brise,  elle  écrase. 
Les  grands  arbres  et  les  buissons. 
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L'(m  ne  vaincra  jamais  Vhomme  qui  sut  combattre, 
Dès  h  commencement,  contre  l'adversité  ; 
Mais  un  souffle,  en  imssant,  suffira  pour  abattre 
Celui  qui  n'a  jamais  lutté. 


urn^nn 
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FABLE  XV 


l'arbre  sec  et  l'arbre  Dh:POUILLK  PAR  l'aUTOMNE 


Deux  «arbres  s'élevaient  au  milieu  d'une  plaine, 
Tristes  et  dénudés,  car  de  leur  froide  haleine 

Les  bises  de  l'hiver 
Avaient  déjà  flétri  le  chaume  et  le  bocage. 
L'un  des  deux,  toutefois,  pour  perdre  son  feuillage, 
N'avait  pas  attendu  l'automne.  Un  petit  ver, 
En  le  mordant  au  cœur,  avait  gâté  sa  sève. 
Quand  le  cœur  est  atteint,  la  vie,  hélas  !  achève. 


<.  'uni  ii»i  ■  I 


laaamammmmmm 


P> 


46  FAHLKS 

Si's  mmeiiux  sans  vi,nneur  ,s('ehèreiit  tour  ji  tour 

tSfuis  retour, 
Les  i>lus  liiiuts  les  [)ronii(3rs  ;  car  il  faut  de  la  force 

Soua  l'éeorce 
Tour  faire  reverdir  les  hrnnelies  dn  .souunet, 
(JoiiHiie  il  faut  de  la  flaniuie 

Bans  notre  Ame 
Tour  nourrir  les  vertus  (jue  le  Seigneur  y  met. 


Cet  ari)re  malheureux  voyait  avec  envie 
Son  ancien  eomi)a;4iion  aupi'ès  de  lui  fleurir, 
Mais  il  gardait  le  vei-  (jui  le  faisait  périr. 


— Quand  l'automne  viendra,  sur  sa  cime  flétrie 
l'as  plus,  se  disait-il,  que  sui'  mes  vieux  rameaux 
Ne  se  réuniront  les  gais  i)etits  oiseaux; 
Oui,  quand  viendra  riiutomne, 
Il  i)erdra  sa  couronne 
Et  ^■ers  le  sfd  jauni  penchera  son  front  nu; 
¥.t  ceux-là  qui  l'auront  connu. 
En  le  voyant,  pourront  sourire. 


En  effet,  l'hiver  arriva  ; 
Puis  l'arbi'e  sec  se  prit  encore  à  dire  : 


i.ivuK  I'ki;mii<ij 


-^'a, 


'U'  le  savais  hii-n,  in:>i,  (|tiu  tu  simmIs  siijiri'I>i-  :... 
Miiis,  non,  h!  ii'cs  pas  hcaii  :  ta  «MHiroiim.'  est  dans 

Il  IH'  t'en  reste  iicii. 

C'(vsl  (lit!niiia;4(', 

( 'iii'  tu  la  poiliiis  Iiieii, 

•Ju  t'en  ivu.ls  t('iU(ti"na'>'e. 


l'i'iie 


— 'î  li.l  '  to.s  dur.i  im.j)o<,  avait  dit  te  voisin, 

Je  nie  repose  ; 
Le  sommeil  et  la  mort  ii."  sont  pas  nuMiie  chose; 

Attends  la  fin. 


Qinind  revint  le  ja-intemps  avec  les  tic-des  luises, 
Que  le  soleil  soui'it, 
L'un  Heurit 
Lt  1  aatrj  s'aHaissa  8au^  ses  écorces  yriscis. 


, 


Duits  h,  huuhi',  (^\'sf  oui;,   rir>ni,ue  à  l'/ajuiinr  e.sf  p,in-U, 
Et  h  m 'chant,  tromjn',  vertu  me  la  l'idolre. 
Il  f<(^i'(i  daihs  ht  honte  et  le  ttnn,  (hta.s  la  qlour. 
Au  (jnind  jour  du  véceil. 


FABLE  XVI 


LA    MOUCHE   ET    L  AUAIGNEE 


Une  araignée,  un  jour,  lasse  d'être  accroupie 
Dans  son  filet  léger, 
8e  mit  à  voyager. 
C'était  le  seul  moyen  de  jouir  de  la  vie, 
Le  plus  noble  du  moins, 

Se  disait-elle, 
Et  quelque  bagatelle 
Lui  suffirait  pour  ses  besoins. 
Elle  partit  se  glissant  jusqu'à  terre 
Au  moyen  de  son- fil  qui  s'allongeait  tonjours 


r5T»T3rr=Txs73r»i 
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— Oli  !  que  le  monde  est  grand  !    rinimonsité  m'attenv 
Kei»rit-olle  en  toucliant  le  tapis  de  velours 

D'une  chani])re  fort  bien  meublée —  * 

Je  suis  l)rave  pourtant  et  je  me  sens  troul)lt'e... 
Mais  n'importe,  avançons  !  ajouta-t-elle  encor. 

Et  la  voilà  partie.  Elle  trotte  sans  cesse  ; 
Elle  monte  et  descend,  se  trémousse  et  s'empresse, 
Touche  à  tout:  aux  plaqués,  aux  faïences,  à  l'or, 
Sans  accident  jamais  ni  rencontre  fâcheuse. 

Mais  il  n'est  ici  bas  de  bonheur  si  constant 
Qu'il  ne  soit,  à  la  fin,  rompu  pour  un  instant, 
Et  notre  voyageuse 
Glissa  dans  un  vase  profond. 
Elle  crut,  tout  d'abord,  qu'elle  pourrait  sans  peine 
Sortir,  d'un  bond, 
De  ce  vase  de  porcelaine. 
Ses  pattes. ne  mordirent  pas 

Sur  la  paroi  polie.  • 

Elle  vit  sa  folie. 
Mais  cela  ne  pouvait  la  tirer  d'embarras. 
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Le  hasard  fît  descendre  auprès  d'elle  une  mouche. 


I»— k<fc    •■»^-A,^imm 


**- *^*t^f*-*»#*f**'«MM" 
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— SîUivc-inoi,  lui  dit-elle,  et  que  mon  sort  te  toiiclie, 
Nous  ferons  amitié  ; 
.l'ai  fameuse  mémoire 
Et  je  me  ferai  j^loire 
De  clianter  ta  pitié. 

La  mouche  qui  n'est  pns,  a[)rcs  tout,  f(»rt  méchante, 
Bien  qu'elle  chante 
En  nous  pi(]uant, 
l'rend  la  captive  en  croupe 

Et,  se  moquant 
Des  hauteurs  de  la  coupe. 
L'emporte,  (l'un  cou[)  d'aile,  assez  h)in  du  danger. 
(  )n  se  sé[>artî  alors,  mais  non  sans  échanger 

Une  bonne  juirole. 
La.  voyageuse  trotte  et  la  mouche  s'envole. 


A  quelque  temps  de  h\  tout  en  l'air,  dans  un  coin. 
Une  araignée,  au  milieu  de  sa  toile, 
Epi:<it  avec  soin, 
Comme  à  travers  un  voile, 
Les  mor.ches  de  l'ap}  artement, 
Kt  tout  à  couj»,  lionne  fort  me  ! 

Elle  en  vit  une 
(}ui  .s'engageait  inq.rudemment 
Et  ,s'em}.etrait  dans  son  fil  traître. 


■^ 


LIVRE    riîKMIEFl 


-Tu  vas  servir  ù  me  repaître, 
Dit-elle  avee  aigreur. 
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La  mouche  eut  peur 
]\Iai.s  elle  retrouva  bientôt  son  assurance 


—Mon  amie,  h  trm  tour, 
Dit-elle,  rends-moi  l'espérance  ! 

C'est  moi  qui,  l'autre  jour, 

T'ai  sauvé  l'existence, 

Lorsque  ton  inqirudence 
T'avait  préci])itée  au  fond  d'un  vase  creux. 

Mon  cœur  fut  généreux, 
Le  tien  ne  l'est  jias  moins,  oh  !  non,  j'en  suis  l>iin  sûre. 

L'araignée  écoutait.  Soudain 
Klle  lui  fit  une  morsure 
Et  dit  : 


"  J'ai  faim  !  " 


■ii'J  ■^'.-'  ■.;...!T^ii:«.^- 


k 
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La  faim  est  la  complice 
De  beaucoup  de  forfaits  ; 
Elle  fait  taire  la  justice 
Et  fait  oublier  les  bienfaits. 


FABLE  XVI r 


'^À    LUTTE   POl/R    LE   SCEPTRE   CHEZ    LE 


S   ANIMAUX 


Ihi  jour  les  animaux  sauvages, 
Voulant  imiter  les  humains 
I^an§  leurs  politiques  desseins, 
f^  assemblèrent  sur  les  rivages  ' 

I^'un  fleuve  jtrofond, 
Au  pied  d'un  rocher  solitaire 
Où  l'aigle  avait  bâti  son  aire. 
Afin  de  discuter  à  fond 
^^'il  était  opportun  d'élire  pour  la  vie 


I 


mm'.njt 1,    ^■■uai.iP^TRf^mi^nf^gHiJimffi 
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Ou  pour  un  terme  seulement, 
Non  j)as  un  roi, — cela  vraiment 
Sent  trop  la  tyrannie, — 
Mais  un  km  Président 
Qu'on  traite  comme  un  hôte, 
Que  l'on  met,  que  l'on  ôte 
Avec  un  zèle  ardent. 
On  s'entendit  tout  de  suite  : 
Le  président  élu 
Kestemit  président  durant  bonne  conduite. 

I>e  décriit  fut  lu, 
Kt  chacun  l'approuva  sur  l'heure  à  sa  manière. 


Qui  sera  chef?  dit  l'ours  sorti  de  sa  tanière 
Avec  res])oir  au  cœur. 


— Ce  sera  le  vainqueur 
Dans  une  joute, 
Et  sans  doute, 
Sire,  ce  sera  vous,  dit  le  renard  malin, 

— Mais  qu'allons-nous  tenter?  quel  combat  ?  quelle  lutte  T 
S(»ra-ce  le  plus  fort,  sera-ce  le  plus  fin 
Qui  rèjintua  sur  nous  aprèé  cette  dispute  ? 
Keprit  le  loup-cervier. 


■IIBill 


I 


LIVRE    PREMIER 

— Que  se  soit  le  premier 
Qui  touchera  la  rive, 
Dit  d'une  voix  craintive 
Le  timide  castor. 
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—Tu  ne  penses  qu'à  toi,  malheureux  amfihibie  ! 

Renonce  à  ta  lubie  ; 
JVnir  cette  course-Ki  tu  peux  attendre  encor, 
Kc'plique  durement  une  mendiante  hyène. 


— Pas  de  gêne  ; 
Que  chacun,  mes  amis,  s'exprime  à  sa  façon  : 
Tl  faut  donner  à  l'homme  une  ])onne  leçon, 
Dit  un  grand  orignal  en  branlant  sa  rnmure. 


tille  lutte 


I^n  long  murmure 
Accueillit  ce  discours  en  trois  ou  (juatre  mots. 
Les  prétendants  allaient  se  montrer  aussi  sots 

Que  les  hommes  eux-mêmes 
Kn  ne  s'entendant  point  sur  Tobjet  du  combat, 

Et  le  dél)at 
Commençait  à  traîner  on  des  longueurs  extrêmes. 
Quand  un  aigle  orgueilleux, 
Ouvrant  ses  larges  ailes, 


^.-,v..4v£UUlM'.iUi.!iï^ll".l!!iyj|b.i|lllW.lil 
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Du  haut  du  rocher  sourcilleux 
Les  [»laisanta  sur  leurs  querelles. 


— Nous  soaiuiBs  bafoues  par  C3t  iinpertiuent, 
Dit  un  jeune  lion,  secouant  sa  crinière, 

Vengeons-nous  donc  incontinent 
En  allant  le  chasssr  de  sa  retraite  altière, 

Et  le  premier  rendu, — 

Que  ce  suit  entendu, — 
Sur  son  front  anobli  mettra  le  diadème. 


Aussitôt  dit  aussitôt  aceepti^. 
Chacun  voulant  saisir  l'autorité  suprême, 
S'élance  avec  impétuosité 

A  l'assaut  de  la  côte 
Abrupte  et  haute. 
Mais  que  de  vains  efforts  !  que  d'efforts  malheureux  I 
Les  pieds  et  les  genoux  des  plus  aventureux 
Se  déchirent  sans  cesse  aux  angles  de  la  roche  ; 
Au  moment  qu'il  approche, 
Hihu  !  plus  d'un  héros 
Tombe  et  se  rompt  les  03. 

Cependant  un  serpent  se  glisse  avec  prudence 
Parmi  la  mousse  dense 


ux 


LIVRE    PREMIER 

Et  liuns  les  fentes  du  rocher  ; 

11  pusse  i\  tj-iiAers  les  fiiseines, 

11  réussit  à  s'uccroeher 

Aux  rameaux,  aux  racines, 
Anive  le  premier  sur  les  après  sommets, 
Et,  pour  se  mettre  en  règle, 
Jette  le  nid  de  l'aigle 
Sur  ses  nouveaux  sujets. 


Citoyens  à  la  forte  trempe 
Qui  voulez  nohlement  atteindre  le  pouvoir, 
Fades  place  à  l'homme  qui  rampe 
Et  monte  sans  se  faire  voir  ! 
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FABLE  XY[II 


LAIGLK    KT    l,K   SERPENT 


Un  serpent — je  ne  sais  trop  de  quelle  famille, 

Mais  un  ambitieux  ; 

On  sait  qu'il  en  fourmille, — 
Un  serp>ciit,  Uis-Je,  déjà  vieux, 
Voulut  sortir  enfin  de  son.  marais  immonde 
Et  grimper  sur  les  rocs  où  niidient  les  aiglons. 


Nous  allons,  fb  dit-il  étonner  tout  le  monde 
Et  montrer  ce  que  nous  valons. 


LIVRE   PRENflER 

En  roulant  ces  pensers  dans  son  esprit  de  bete, 
Il  atteignit  l'anête 
Du  rocher. 
L'aigle,  (pii  le  vit  approcher, 
Craignit  pour  sa  ]>rog('niture 
Et  se  mit  1  ame  à  la  torture 
Pour  trouver  le  moyen  d'éviter  un  malheur. 

Avec  les  van; te  ix  il  est  b  )n  de  se  taire 
Ou  de  vanter  bien  haut  leur  menteuse  valeur  ; 
L'aigle  salua  jus(iu'à  terre  : 


5!> 


. 


—Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement, 
Dit-il.   Monter  ici  sans  ailes,  quel  mystère  ! 
Je  voudrais  voir  le  loup,  le  lion,  la  pantlière 
Gravir  ainsi  que  vous  cet  a])re  escarpement  : 

Ils  en  sont  incapables  ; 
Ils  se  vantent,  pourtant,  de  régner  tous  sur  vous. 

—Sur  moi  ?  Vous  voyez  qu'ils  sont  fous 
Autant  qu'ils  sont  coupables. 


—C'est  vrai,  répondit  l'aigle  avec  un  air  soumia. 
Tenez  !  les  voyez-vous,  ajouta-t-il  encore, 


..  m  ,  .uuwAU 
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(  '{!s  lilch  îs  tMiiicinis 

(^^u'auttuit  (lUc.  vous  J'iiIiIkiitc  ? 

Ils  tout,  dans  leur  oduitoux, 

Couti't'  vous  iilliiinci', 

( 'ar  (le,  votre  vaillanee, 
Ha  sont  jaloux. 
hMit-etre  pourront-ils,  uprès  assez  de  peines, 

Arriver  jusiju'ici, 
Mais  )>our  monter  plus  liant  leurs  forces  seraient  vaines 
Et  leur  courage,  vain  aussi. 

0 

— F]t  moi,  tit  le  ser|)ent  avec  inquiétude, 

Que  pnis-je  donc  faire  de  j)lus  ? 
Pour  m'élever  encor,  j'on  ai  la  certitude, 

Mes  efforts  seraient  suj)erlius 
Tuisque  je  suis  enfin  arrivé  sur  la  cime. 

— Je  vous  pi'êterai  bien  mes  ailep,  mon  ami  ; 

Kt  le  liiMi  et  la  fourmi 
Seront  tout  un  ponr  vous,  de  la  hauteur  sublime 
Où  vous  les  verrez. 

— .Mais  comment,  moi  serpent,  me  servir  de  vos  ailes  ? 

Vous  me  le  direz, 
<>ar  ce  sont  là  pour  moi  des  choses  fort  nouvelles. 


MVUE    PRF.MIKIl 
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-Je  volf!iai  iK.ur  vou.s,  uum  djcr  concitoyen  ; 
Lu  chose  est  bien  facile. 
Tenez,  soyez  clo(?iIe, 
Je  vais  vous  montre;!*  le  inoven. 


.mes 


L'ai<rle  à  cette  parole, 
IVend  le  reptile  et  vole 
.Sur  l'abîme  jjrofund. 


—Vois  donc,  dit  le  serpent,  toutes  ces  sottes  bêtes 
iiui,  pour  nje  regarder,  lèvent  au  ciel  leurs  têtes  : 
Mon  audace  les  confond. 

— Pour  être  plus  sincère 

Et  ne  ])oint  te  fourber. 
Je  crois,  dit  rai<rle  ouvrant  sa  serre, 
Qu'elles  te  re<,'tirdent  tomber. 


■ 


.«  ? 


L'hjvare  amhitinu;  qvl  w  croU  un  fjraml  .sûr 
Et  qrù  veuUout  mumdire  à  .sor,  ahsiinh  fmjnrf. 

Finit  (iHscz  murent 

Comme  ce  vieux  serpent 


^^V^i 
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FABLE  XIX 


LE   SCULPTEUR    ET   LA    MADONE 


Un  sculpteur  de  renoui  quel(|ue  peu  pliilosophe, 

Un  houirne  d'une  étott'e 

Avariée  un  peu, 
Croyait,  il  est  bien  vrai,  l'existence  de  Dieu, 

Mais  disait,  tout  de  même, 

Que  cet  htre  suprême. 
Nous  trouve  trop  petits  pour  s'occuper  de  nous, 
Et  que,  par  conséquent,  il  est  fort  inutile 
Pour  notre  humanité  futile 
De  se  mettre  à  genoux. 


.iliiliilWH 


Ojrtiiri)^  <ry.u  (îDyiient  :i  .sa  parolo, 
Car,  voyez-vous,  la  tliè.sL-  la  plus  foûe 
Trouve  dos  partisans,  il  faut  en  convenir, 
l'our  la  soutenir. 

Notre  sculj.teur  feuilla  d.^ic  un  bloc  de  Currai-e 
D'une  blancheur  fort  rare 
Avec  son  ma«,nque  ciseau. 
ÎI  travailla  longtemps.  Sous  les  coups  du  inarteaa 
L'on  vit  se  dessiner  une  belle  madone. 
Son  air  était  si  pur,  ses  traits,  si  ^Tacieux, 
Quelle  senddait  avoir  ce  feu  que  l'anie  donne 

Et  (pi'elle  prend  aux  eieux. 
Et  l'artiste,  ravi  de  son  oeuvre  sublime, 
Ne  sortait  (lu'à  re^n-et  de  son  humble  atelier; 
Vn  sentiment  d'amour  étrange  et  légitime 
A  ce  fruit  de  ses  mains  paraissait  le  lier. 
11  y  rêvait  avec  ivresse  ; 

Il  en  parlait  toujours  ; 
Il  triomi-hait  dans  les  concours, 
Et  puis  sa  renommée  agrandissait  sans  c,  sse. 


OJ 


Cependant,  un  matin, 
Auprès  de  sa  statue  il  en  voit,  ô  merveille! 
l' ne  autre  tout  à  fait  pareille, 


64 


FABLES 

Ses  yeux  ont  un  éclat  divin, 
l'uis  une  kniie, 
Uïs  voilunt  à  demi,  leur  donne  un  plus  doux  charnK!. 
Un  rayon  tout  mys-ttirieux 
Autour  de  son  frjnt  glorieux 
Décrit  uik^  auréole, 
Et  jette  doucement 
Dans  l'humble  ai)i)artenient 
T'ne  lumière  chaste  et  molle. 


Le  sculjiteur  s'jirre  te  étonné  : 

—Quel  rival  fortuné 
Fm  venu  m'écraser  du  poids  de  son  «renie  ? 

J)it-il.     0  cruelle  uvanie  1 
.Je  briserai  mon  œuvre  et  ne  tenterai  plus 
Des  efforts  superflus  l 

J.a  madone  nouvelle 
Eut  un  souris  l)ien  doux  : 

— Ne  soyez  pas  jaloux, 
Mon  enfant,  lui  dit-elle, 
J)e  l'œuvre  du  Seimieur. 


1 
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M VUE   PREMIER 

Aimez  pour  votre  lionnour, 
Gardez  pour  votre  gloire, 
Vous  pouvez  bien  m'en  croire, 
L'ouvrage  de  vo.s  mains  ; 
iMai.s  eroyez-le,  je  vous  l'atteste, 
L'artiste  céleste 
Qui  m'a  faite  d'un  soufïi,.  aime  bien  les  humains. 
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"^'"  u.e  peut  filin'  aucune  chom 
Qui  ne.  soit  Ms-diffi,,'  ilv  lai  ;    • 
n  f^^f  ihn,,'  licHeusé  irlui.là  qui  suppose 
Que  Dieu  dédaiyne  l'houane  ou  lui  n'fuse  appui. 


■ 


FAlîLE  XX 


f.KS    DKl'X    AUHUSTES    KT    L'uNDKE 


L'IiiviT  il  (iii('l(ni('f()i,s  (les  jour,^  de  chaude  pluie, 
De  lu.'nie  .[Ue  IV'té,  des  jours  de  froids  brouillards; 
La  jeuiiess(!  a  des  jdeurs  qu'une  espérance  essuie, 
Le  vieillard,  de,   plaisirs  (lui  niouilleni  ses  reirards  • 
Kl  ce  triste  ou  Joyeux  niélan<ie 
A  j)our  nous  comme  un  charme  ('tran«n! 
Qui  nous  attire  et  nous  fait  mal. 


■ 


LIVliE   PIJEMJKR 

(>ette  réflexion,  nnlj/ré  l'invraisemblance, 

Deux  arbres  la  faisaient,  an  temps  dv.  leur  enfance, 

Dans  leur  lan^ra^^e  ori-^inal. 
('Votait  pendant  l'iiiver  et,  la  tenip(''rature 
SV'levant  tout  à  coup  (-(mime  au  mois  de  juillet, 
Plus  d'un  ruisseau  reprit  avec  désinvolture, 
Son  cours  dans  les  cliam])s  de  millet; 
Kt  l'ora'^e 
Avec  rage 
Fouetta  les  rameaux  gris 
L>e  nos  arbres  surju-is. 
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U  plus  petit  des  deux,  s'emiiortant,  fit  un  gest< 

Pour  secouer  les  gouttes  d'eau, 
^.t  dit  à  son  voisin  : 


— Pour  mo-,  jVn  ai  de  reste 
De  cet  humide  cadeau  ; 
Quand  je  serai  sous  mon  feuillage 
I^e  firmament  ]>ouiTa  ])leuvoir. 

de  voudrais  bien  savoir 

Ce  n'est  ])oint  de  l\.nfi,nlillage— 
Pour(|uoi  cette  jtluie  en  hiver. 


Kt  l'autre  répondit 


■no 
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— L'on  ne  vit  que  dMiier  ; 
Il  faut  savoir  atteiitlre 
Si  l'on  veut  tout  entendre. 


— Attends,  c'est  ton  atîaire,  et  comprends  si  tu  j)eux  ; 
Pour  moi  je  n'aime  pas — mes  panjles  sont  franches, — 
Toutes  ces  «gouttes  d'eau  (|ui  tond)ent  sur  mes  blanches. 
Et  pour  m'en  délivrer  je  fais  ce  (jue  je  veux. 


En  hiver  le  doux  temps  n'est  (pie  d'une  jrturnée. 
L'oiiiLçe  passa  vite  et  le  ciel  devint  clair  ; 
La  course  du  ruisseau  fut  enc(»re  enchainée 
Et  nul  vol  ne  brava  la  froidure  de  l'air. 

Alors  l'un  des  arbustes, — 
Celui  qui  n'avait  j>as,  en  ])arliint  avec  fiel, 

Secoué  l'eau  du  ciel. 
Et  dit  des  paroles  injustes — 
L'un  des  arl)ustes  vit,  sur  ses  rameaux  charmants, 

Des  Ilots  de  diamants, 

I)3S  j^uirlandi's  étr.ini^tvs. 

Des  ])erles  et  des  franges  ; 
Mais  l'autre  s'inclina  de  lutiitc?  et  de  regret, 

Car  sur  ses  liranches  dénudées 
11  n'avait  ])as  voulu,  prenant  un  ton  ai.nret, 

Sui)porter  U's  ondées, 


.-;i-.'  i,'. 


lies. 
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Inr  la  .oamhsinn  .se  tm>u^on.,eut  en  joies; 
Il^épurerd  noirr  nnu>  H  sonf  1rs  ,,mndes  roirs 


Qoi  inànent  Je  la  haine  aux  cvlestc 


•V  amours. 
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FABLE  XXI 


LES    DKUX    MVUKS 


Deux  livres  reposaient  sur  la  ineine  tablette 

Vn  ancien,  un  nouveau. 
I/un  étalait  aux  yeux  une  rielie  toilette* 
Faite  de  niarcciuin  et  non  de  simple  veau, 
Ktait  doré  sur  tranche 
Kt  portait  niar<j;e  blanche 
Lai^c  counne  deux  doi<'ts  ; 
L'autre  n'avait,  je  crois, 
Que  denii-reliuro, 


•ru' 


LIVRE    PIÎRMIEU 

Kt  i)liis  d'une  ërailliiro, 
En  guise  fie  rayons,  nianiuetait  le  couvert. 

Il  avait  fort  s»  uHert 
Ou  de  rinditlérence  ou  bien  de  la  infdico. 

Quand  je  dis  "  re[)osaient  "  je  ne  rends  pas  justice 

Au  plus  brillant  des  deux,  en  vérité; 
Car  il  était  souvent,  par  (jnelciue  main  mignonne, 

Ouvert  et  feuilleté. 
Le  plus  vieux  rejxtsait.   rns(iue  jamais  j)ersonne 
Ne  venait  le  trcuiver  ])our  eauser  avec  lui  ; 

On  redoutait  l'ennui. 
Mais  les  rares  U^cteurs  (|ui  parcouraient  ses  [âges 
Comprenaient  sur  le  cbami»  •'^">»  elliwieité  : 

Ils  devenaitiiit  prudents  et  saL^es 
Et  trouvaient  le  secret  de  la  félicité. 
Ceux  (pii  feuilletaient  l'autre  ae([uéraien(,  au  contraire, 
Un  esprit  téméraire 
Et  confimdaient  souvent,  dans  leur  fierté, 
L'abus  avec  la  lilu'rté. 
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Sous  son  masque  cliarmani,  v.yc/.-vous,  le  beau  livre 
Cachait  (certain  [»oi.s(»n 
Qui  doucement  enivi-e 
Et  troul)le  la  raison  ; 
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FAI5LK.S 


Mais,  d'une  (iXjH'rienco  .sure, 
Le  vieux  lj()U(|uin 
i'ouviiil  .riiérii.  t()u((!  hle.s.sure 
Faite  par  son  voisin. 


Nom  il,'.i>lil^(ULt  souceiU  en  noii.s  piniant  sfwours. 


j 
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FAIJLK  PIJKMIKKK 


LE   CYGNE 


Haïi.s  lii  iiîipjKi  (IN.r  d'nii  H 


Clive 


A  l'I 


U 


jtiii.si  ))!(>, 
Hiure  où  s'en  va  le  l)iie  du  {u'clieur, 


n  cy-^ue  iinriiil,  lier  (K-  sa  l.laiie) 
Kii  se  halaiieant,  scm  ;,rall>e  flexihlt 
Puis  autour  de  lui  des  eeiel 
T. 


leur, 


es  juui veaux. 


oujours  s  éloignant  sur  les  (dair 


es  eaux. 
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FABLES 


TriKîaieiit  tour  à  tour  coniiiu'  une  aun'olc. 
Un  ]K)is.s<)n  jal(»ux,  i)r(Miant  la  iiaioli-, 
Aux  autres  jxtisson.s  dit  en  le  voyant  : 


— SouIVrirons-noUrt  donc  (huis  n(»tre  doiuaine 
Ce  Her  étrau!>vr  au  eol  ondoyant? 
Son  vol  ra|)})orta  que  son  vol  remmène; 
11  est  un  oiseau,  non  pas  un  jtoisson. 

— (j^u'il  s'en  aille  loin  1  dit,  à  l'unisson. 
Le  elueur  menai;ant  des  j»oissons  stupides, 
Et  tous  contre  lui  s'élancent  alors. 

Le  cygne  ouvre,  ému,  ses  ailes  rapides 
Kt  vole  en  chantant  jusque  sur  les  ))ords. 

• 

— De  (|Ui'l  dnut  viens-tu  ?  dit  un  ([Uadruiiède, 
Sortant  irrité  de  l'omlire  «les  hois — 
.le  ne  soulVn^  pas  (|u'on  nie  déjiossède; 
Va-t-en  dans  les  airs. 


Le  evîiïne,  aux  al)ois, 
NaLîea  dans  l'air  pur  et  dans  la  lumière, 
Modulant  encore  un'soupir  divin. 


LIVUK  DKLXIKMK 

Alors  tout  il  coup,  la  tôte  picniiùrc, 
D'un  nuîiu'c  noir  fondit  l'ainlt.  vain  : 


t  •) 


— "n«^sc(MHls,  lui  (]it-il.  tu  n'us  pas  des  nodvs  : 
Sur  le  so]  liai  souvent  tu  t((  vaut  les 
ConiuH!  ranimai  qui  n(3  vole  pas; 
('oîiiinc  un  vil  poisson  tu  na;r,.s,  toi  <'V«,mu', 
Kt  tu  ja-cnds  dans  l'eati  tes  Joyeux  ('hats. 
Descends,  ou,  vois-tu,  j'appelle  d'un  siune, 
l'our  te  foudroycîr,  nies  sujets  de  l'air. 


Le  oyj^ne  s'enfuit  au  fond  du  ciel  clair. 
Dei>uis  (H(  temps-là  dans  la  solitude 
Le  suave  oiseau  se  ca(;lie  avec  s(»in  ; 
11  soupire  seul,  plein  d'iiuiuiétude, 
Et  le  moindre  bruit  le  fait  fuir  au  loin. 


Parmi  nous,  hélas  !  souvent  le  génie 
A  même  destin  que  le  ryrpie  doux; 
Il  shne,  en  passant,  drs  'flots  d'harmonie  ; 
On  le  inévonnait,  et  dr  vilsjafoux 
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FAHLKS 


Le  /tdiO'niiivoif  l(,if(  ifc  /(,,/)•  sale  hâve. 

Qui  Jrffr  en  s(ni  roi  n  n  h  un,  ne  s^ntre, 
J^e  ijài'te  errant  cheri'Jie  le  ilvserl. 


FABLE  II 


LES    DKUX    CHEVAUX 


— .le  te  i)laiii.s,  mon  ami,  mais  je  ne  puis  rien  faire 

lV)ur  adoucir  ton  sort. 
Souffre  avec  patience.  A  chacun  son  alVaire. 
Puis  te  voici,  du  reste,  au  j»(»rt. 


Cette  i)arole  fière  et  l)ien  i)eu  charitable 

Etait  dite,  un  l)on  jour,  dans  le  fond  d'une  étahle 

Et  d'un  air  joyeux, 
l*ar  un  jeune  cheval  au  T)oil  lisse  et  soveux 

D 


^ 
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FAULKS 


A  Mon  (H»rn]iii^Ti()n  dVxisti'iice 
I  )<)nt  lu  ujisi'niMf  ](itan(;o 
Ne  ixmvail,  à  ('(tup  sûr,  l'aiii'  dos  onvicux. 


Cl*  (Icniîcr  l'tiu't  virnx  ; 
Il  avait  le  jîoil  long  et  la  ciouiic  |niinlut', 

li'invillc  raltattiic, 
T.a  voIk*  d'un  «Jiis  sale  il  di'  la  l'iri'  aux  mmix  ; 

H  rtait  chassieux. 
On  ra|>jn'lait  souvent,  l't  sans  jilaisanterii», 
Lr  jiaiia  de  l'écuni'. 

L'autre  était  liieii  traité, 

Ktrillé",  ]»uis  Trotté  ; 
Il  nian,ueail  de  l'avoine  et  jKtrtait  ctiuveiture, 
IJevêtait  harnais  hlaiie,  traînait  helle  voilure. 


Le  vieux  se  ])lai,i;nail-il  !  de  ne  dirai  pas  non. 
Il  se  i)lai;^nail  un  peu  (|U!in(i,  après  la  journée. 

Il  eoini>arail  sa  vie  inlorlunée 
An  destin  j,dorieux  du  son  jj:ai  eonipaunon. 
Mais  eelui-ei,  prenant  des  allures  malignes, 
Lui  r/']iondail  alors,  en  soutllant  du  naseau, 
l'o  que  nous  avons  lu  dans  les  premières  ligues- 
i)e  notre  l'ultlian. 


LIVIJK    DKrXIKMK 

<>r,  il  Jjdvinl  mic  disette. 

Il  liilliK  l'iiii-c  lii  (lii'tc, 

l'uis  ciisnilr  un  i^j  i,s  pur  jour  ; 

On  niit  .'i  njdit  \u  ly.issv-r.ouv 

Kt  r<'tal»lt'  et  1.1  hcrncric. 
Le  fli'iin  ccjK'ndiinl  iv<l()iil,!jiii  de  luric, 
<>ii  l>iirlii  (k;  tn.T  le  plus  jeuui'  (.'licviil  ; 

l'antiv  ('tait  iiop  vieux  ei  tn.j»  iMi.^rrt,. 

Xotiv  jeune  et  I.,d  iuiininl 
Se  iii..iiLrait,  ee  j..ui-là,  t„ut  pimpant,  tout  alL^,,. 
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l'auvi-e  ami,  lui  dit-nn,  caressant  de  la  inj 
Son  ('paisse  et  lon.uue  eriin'iMV, 
Oui,  Voilà  notre  heure  dernière 
Kt  nous  allons  niourii'  de  [nm\ 
Si  tu  ne  tais  uji  saeriliee. 


lin 


—Je  vous  eon.].rends  très-Mcn,  dit  K-  présoniptuc'u: 
Vous  prenez  le  vieux  -ris.     (',.  serait  monstrueux 

<,)ue  de  refuser  f.   serviee 

Kl  Je  m'en  separemi  hien  ; 

H  n'est,  ail  reste,  piopre  à  lien. 


—  Tas  même  à  mander,  dit  le  maître, 
J'^t  c'est  toi  (pi'il  nous  tant. 


A,  - 


1 '    «  .  *H 
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FABLES 


— Moi  ?  reprit  rniiiinul  rjii.siint  un  soubresaut. 


—Toi. 


Mais,  voyez  un  jk'Ii,  je  sui.s,  sans  le  luiraître, 
Joliment  niai«.'re  aussi. 


— Nous  t'aimerons  ainsi. 


Il  se  ]»lai«,niit  en  vain  de  eet  arrêt  atroce, 

11  fallut  marcher  au  tréjia.s. 
Quand  il  )>as.><a  tremhlanl  près  de  la  vieille  ro.s.se, 
La  vieille  rosae  dit  tout  bas  : 


— Je  te  ]ilains,  mon  ami,   mais  je  ne  puis  rien  faire 

Tour  adoucir  ton  sort. 
Souffre  avec  jiatienee.   A  cliaeun  .son  affaire, 
l'uis  te  voici,  du  reste,  au  port. 


liiriiîtn!» 


se, 


il  HT 


LIVRE    DEUXIÈME 

Aimez  votre  manHarile, 
Pauvres  qui  n'avez  que  l'honneur 

Bien  souvent  du  bonheur 
Vind'Kjenve  ed  la  sauvetjanfe. 
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FAP.LE  ri[ 


I.K    JKCNK    UF.NARD    ET    LK    l.ori» 


Tii  IiHiji  (le  Ik'IIc  tailUî 
l^L  «11'  ;^n-.iii(l  aj»)»('tit, 
Vil  1»  n\  iiiaîiii,  |>iiilit 
Pour  faire  lijiaille  ; 
Mais,  ]iar  un  là  lieux  accident 
Kt  nialj4;ré  sa  longue  tournée, 
Il  m;  trouva  de  la  jouriK-e 
\i\vu  à  se  mettre  sous  la  dent. 


LIVRE    DErxrfc.MK 

îl  s'en  allait,  baissant  la  tôtc, 
Clopin-olopant  t^t  IVi-il  luii^'itrl, 
Quand  il  ap  rçut  un  renard 
A  l'air  li'^èrcnii'nt  lidniirti'. 
I/accostcr  poliment 
Fut  l'allaire  d'un  moment  : 


m 


— Si  vous  vouliez,  l>rave  e(tnfr(^ro, 

On  irait  de  société 

Pour  mau^'er  à  satiété 

Kt  même  faire  honne  ehère. 

Je  suis  l'nrt  et  vous  ét(?s  tin; 

L'on  aurait  vraiment  jieii  de  elianee 

Si,  ne  )iouvant  faire  liomNanee, 

J/on  n'ajtaisait  du  m  tins  la  faim. 


—  Afon  frère,  votre  idt'e  est  bonne  : 
.le  si^nie  avec  vous  un  traité, 
Kt  vive  la  fraternité  1 
Mais,  pour  (pic  le  succès  er.nionno 
SaiH  plus  tarder  notre  projet. 
Partons  ;   vous  n'aurez  pas  sujv;t 
!)»•  regretter  votre  dén. arche. 


%.aï:^yi*M«MamiUn> 
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FABLES 


— Dei)uis  le  iimtin  que  je  marche 
J'ai  déjà  fait  plus  d'un  l)on  coup, 
Keprit  le  louj). 


— On  a,  là-bas,  cueilli  des  ])Oinmes, 
11  ddit  en  ii'stei  sur  le  sol  : 
("est  le  temps  où  rentrent  les  hommes.. , 
Des  pommj's,  c'est  toujours  un  vol  ; 
Allons,  ne  nuin([Uons  pas  d'en  prendre, 
Dit  le  renard. 


— ()  mon  mi«^non, 
Nous  sommes  faits  pour  nous  comprendre 
i)it  le  loup  à  son  compagnon. 


Ils  se  nn'rent  tous  deux  en  route. 
N'ayant  sur  leur  succès  nul  doute. 
Ils  ne  trouvèiH'iit  ])ourtant  rien, 
Ivieii  qu'une  poniuie  au  l'ond  dv  l'herU', 
Mais  elle  était  vraiiuent  superlx; 

Kt  \alait  i)ieli 
Deux  (»u  trois  pommes  ordinaires. 
C'est  le  renard  (pli  la  tiouva. 


r 
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LIVRE   DEUXIÈME 


— Donne,  lui  dit  le  lou]),  on  va 
r^  manger  sans  préliminaires. 


Le  renard  aurait  bien  voulu 
Oarder  pour  lui  la  faihle  au)>aine, 
Mais  (le  son  compère  goulu 
Il  redoutiiit  la  liai  ne. 


— La  voici,  fît-il  humblement, 
Partage  bien  également. 


— Tu  doutes  de  moi  ce  nu;  semble  i 
Ueprit  le  loup  avec  hauteur. 
.Te  ne  suis  jioiiit  nu  ergoteur 
Et  nous  ])artag('ron.s  ensemble 
D'après  une  éipiital»!»'  loi. 
Cette  pomme  .sera  pour  moi, 
Kt  toi  tu  ]»rendr:us  la  deuxième. 
Le  marelu;  n'est  point  hasardeux, 
Et  je  suis  la  justice  mènie. 


H.' 


— Mais  si  l'on  n'en  trouve  pas  deur  ? 


se, 


FAHLES 


-Alors  tu  nijiii^(  ras  les  restes 


—  I»iili  !  les  jKHiinH^s  (l'id, 
Dit  le  renard,  sont  indigestes, 
Kt  je  m'en  vais  ailleurs 
C'Iierelier  des  fruits  meilleurs. 


M 


La  plus  s] in'hw  jioii  iiclctc, 

Le  j)l lis  fort  fait  toujours  en  sorte 

D'amener  tout  de  son  côté. 


FABLE  (V 


;  ! 


I-K    HKNAHI»    KT    f.K    VIKl  X    I.oll- 

Tn  iviiani,  raiicimicr  en  dialth-, 
Suivait  (i('iiuis  l()iior(.nii..s  un  loup, 
Se  inoutiait  scrvialtle 
Va  le  vantaît  iK'uutMiujt  : 
Cl'  nV'tait  là  (lu'uiic  nicsuic 
Pour  sf  V(.'ii;4('r  avec  usure 
S'il  eu  avait  l'oeeusion. 


La  cause  do  cette  mncuue,- 
l'our  ne  pus  faire  de  laeune 


s« 


FAIJLKS 

Je  (l(M.s  y  l'iiirc  iiUiisiuu — 
Voiuiit  (ruiui  iMHiuiu*  sujH'iIn' 
(^ue  le  iviuuil,  diiiLs  un  vi'ij^cr, 
Avait  troll vc'f  au  Inud  de  l'iicrlte 
Main  ([u'il  n'avait  lias  j)U  Miaii]L,'i'r, 
Vu  (pic  le  l(tu|»  ,s(»u  l'Iu'V  cniiiiiùre 
l/avail  rro([Ui't'  à  Iwllcs  (K-nts. 


f 


M  faut  (|ii('  iMUis  S4)y()ns  piiulciits. 
Surtout  \>vi's  d'un  faux  faiactère  ; 
("est  ce  ([U»'  k'  icnard  coiiiinit. 
(1  alti'iidit  jiluM  d'uiif  aiuu't'. 
Le  l(tu)i  devint  lioitcux,  inai<,Mit 
Fa  n'tuit  plus  (qu'une  [uau  taniu'e. 


—  N'it'iis,  lui  jirojiosa  le  icnard, 
On  iioiinait  trouver,  par  hasard, 
(^Juidijuc  douceur  [loiir  ta  vicilK-sse 
hans  une  tenue  de  lii-l»a,s. 


— Merci  l»ien  de  ta  jii'iitillcs.se  ; 
Oui  J«'  veux  y  traîner  mes  pa.**, 
Car  les  poinnies  y  sont  l'orl  Itonne.s, 
l>it  le  loup,  Je  m'en  souviens  bien. 


1)1 


I.IVin-:    DKIXIKMK 

— Aliiis  si  '(Uimic  iilois  tu  iiiisninu's, 
(  '((iiiiièrc  liiiij),  ]{'  n'iiniiii  lien. 

— Xc  «Tiiins  j»as  (le  IVipoinuTic  : 
<l';ii  faim,  mais  je  miMinais  |»lutût 
<.^uu  iK-cluT  [lar  j^'htiitomicrii'. 

Ils  fiircnt  airivi's  liiciitôt 
Kn  ïiuv  iWiiu'  lailcric. 


S!) 


V 


— Kiitriius  a\iM'  cnVimtcric, 

I  )it  le  iviiard  ni.^r, 
rnis(|iir  la  |i()rli'  ni  est  (HiNcrtc 

(  \'.  n'i'st  pus  malais('. 

\a'  loup,  s\*ff(»r(;aiit  dV-lrc  alorU* 
1m  Ile  crai^Miant  ([Uc  le  friniicr, 
\ Ktilut  hit'ii  t'iilii  r  le  prcmii'i". 
Il  lit  iiiir  licurcusi'  troiivailK.' : 
Tn  IV(»maL!;i'  lort  savouriMix. 
Il  voulut  C'[\v  «réiK'itîUx  : 


— Tii'iis,  ))aila;!;t'  («'tti'  maii<j;t'aillL*, 
i>it-il  au  ivnard  vajj;al»ond. 
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FABLES 


Celui-ci,  s '(ilôignant  d'un  bond, 
Sortit  et  referma  la  porte  : 


h  I 


— Mercîi,  fit-il,  esprit  fécond, 
Ce  morceau-là  moi  je  l'emporte, 
Toi  tu  garderas  le  second  ; 
On  ne  peut  tarder  à  le  faire. 
Voici  les  gens  de  la  maison, 
Jîon  soir  !  Pour  te  tirer  d'affaire 
Cherche  (piel(iue  boinie  raison. 


Retiens  toujours  cette  rtnixime, 
0  toi  qui  vevoc  être  rové : 
Souvent  ov  (lecieid  la  victime 
Décelai  que  Von  a  joué. 


\\ 
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FABLE  V 


LA    LIGUE   DES    JIAÏS 


Un  jeune  cliat,  naguère, 
Faisait  souvent  la  guerre 
Aux  rats  : 
C'était  jour  cette  <.(  nt  rongeuse 
Un  embarras 
Qui  la  rendait  s<.ngeuse  ; 
Elle  en  était  réduite  à  rcstd  dans  son  trou, 

Sous  verrou. 
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Un  tel  c'tat  de  siépje 
Ktait  i)lns  irritant 
Que  n'importe  quel  pié^e. 
Il  était  important 
])'y  mettre  tin  tont  de  suite  ; 
Mais  le  moyen  ? 
11  fallait  le  trouver,  on  agirait  ensuite, 


Le  doyen, 
l'n  vieux  (]ui  l)ien  des  fois  avait  vu  la  liatfulle 

D'assez  loin, 
Prit  sur  lui  d'assembler  noblesse  et  valetaille 

Dans  un  coin. 
On  vint  de  toute  part  :  du  orenier,  de  la  cave 

Et  même  du  dehors. 
Certains  rats  étaient  frais,   d'autres  avaient  l'o'il  cave 

Celui-ci  ])assait  pour  retors. 
Celui-là,  disait-on,  mettait  les  cliats  en  fuite. 
Et  tous  avaient  tenu  la  ]»lus  belle  conduite 
En  mainte  occasion. 


Ee  vieux  prit  la  parole 
Et  dit  avec  concision  : 
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-Notre  jeune  ennemi  sans  pitié  nous  immole  ; 
Il  nous  guette  partout. 
Ma  douceur  est  à  bout. 
Il  faut  lui  faii-e  entendre 
Ce  que  l'on  doit  attendre 
D'un  rat  digne  de  ce  nom  ! 
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Reprit  un  autre  énergnmène, 
Ne  nous  laissons  ])lus  etlrayer 
Par  ce  l)aml»in  qui  nous  malmène, 
Qui  sait  à  peine  béoayer 
Et  se  vante  de  son  mérite  ! 


cave  ; 


— Sa  lâcheté  m'irrite, 
Dit  sur  le  même  ton 
l^n  raton  ; 
Il  se  cache  pour  nous  surijrendi'e 
Et  n'agit  que  sournttiseiuent. 


— Lorsqu'il  nous  tient  séjuirément 
Il  est  plus  fort  que  nous,  cela  doit  se  comprendre; 
Il  ne  le  sera  pas  si  nous  nous  unissons, 
Dit  un  autre  opinant  à  la  mine  superbe. 
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On  fit  longtemps  encor  de  l'éloquence  acerbe, 
Et  l'on  voyait  courir  d'énergiques  frissons 

Dans  l'illustre  assemblée. 

On  décida  d'emblée 
D'aller  en  j)lein  soleil  provotiuer  maître  chat, 
Et,  par  un  coup  brillant,  de  faire  le  rachat 
De  l'antique  indéj)endance 

Des  rats  et  des  souris. 
Devant  tant  de  héros  le  ])auvre  chat,  surpris, 
Perdrait  bien  son  outrecuidance 

Et  fuirait  tout  confus... 

On  comptait  là-dessus. 
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On  partit  ])lein  d'ardeur  poin'  tenter  l'aventure, 
Mais  le  chat  qui  guettait  au  bord  de  l'ouverture 
Par  où  les  valeureux  s'attendaient  de  sortir. 
Miaula  tout  à  coup  d'une  voix  ironiipie. 
Les  rats  furent  saisis  d'une  atlieuse  panique. 
Et  chacun  dans  son  trou  s'en  alla  se  blottir. 


Voua  n'aïuTZ  jamais  de  problèmes 
En  'multipliant  des  zéros, 
Midtipliez  les  poltri>ïis  mêmes 
Vous  n'aurez  jamais  de  héros. 
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FABLE  VI 


LE   CHEVAL   ET    L*:    CHARRiaT 


Un  bon  cheval  d'un  certain  âge, 
Traînait  (îe])i}is  longteii^ps  un  pesant  cliarriot  : 

Il  était  tout  en  nage, 

Mais  il  ne  disait  mot. 

A  quoi  sert  de  se  jjlaindi-e 
Quand  personne  n'est  là  pour  nous  prendre  en  pitié 

Ou,  tout  au  moins,  pour  feindre 

Une  douce  amitié  ? 
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Il  vaut  mieux  avec  patience 
Endurer  son  mal. 
C'est  ce  que  l'animal 
Faisait  en  conscience  ; 
Mais  il  n'en  pensait  pas  moins. 

Cependant  la  voiture 
Conduite  par  ses  soins 
Parvint,  sans  fâcheuse  aventure, 
Au  sommet  d'un  vaste  coteau. 
La  descente  en  (îtait  rapide  : 
Un  roc  abrupt,  un  trou  perfide 
llesserraient  le  chemin  comme  eut  fait  un  étau. 
Alors  le  véhicule 
Commença  de  parler. 
Cela  vous  semble  étrange,  et  même  ridicule  ; 
N'importe  ;  pour  si  peu  n'allez  pas  quereller. 


a«« 


— Lfiisse  flotter  tes  rênes, 
Dit-il  au  cheval  fort  sur])ris  ; 
Depuis  bien  longtemps  tu  me  traînes  ; 
Ton  cœur  est  bon,  je  l'ai  compris. 
A  mon  tour,  sans  qu'on  le  devine, 
Sur  la  pente  de  la  ravine 
Je  vais  te  pousser  doucement, 


LIVRE   DEUXIÈME 

Et  tu  n'as  qu'à  te  laisser  faire 
Pour  descendre  en  bas  proniptenient  ; 
Je  connais  mon  atïaire. 
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Le  cheval,  écoutant  ce  pro[)os  singulier, 

Changea  de  rôle. 
Après  tout,  ce  devait  être  joliment  th-ôle 
Que  ne  i)lus  se  morfondre  à  tirer  du  collier. 
11  partit  trottinant  sur  la  pente  assez  raide. 
Le  charriot,  content  de  lui  donner  de  l'aide, 
Poussait  de  mieux  en  mieux. 
Augmentant  toujours  sa  vitesse. 
Le  cheval,  malgré  sa  prestesse, 
Devenait  soucieux. 


Arrête  !  cria-t-il  au  charriot,  arrête. 
Je  n'en  peux  plus  !... 
Je  suis  perclus  !... 
Je  perds  la  tête  ! . . . 


Sur  le  chemin  poudreux 
La  course  est  furibonde  : 
Après  une  seconde 
Le  malheureux, 
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Ne  ])ouvant  ]\\uh  coinljattrc 
Son  [H'iiiblc  destin, 
Vint  lourdement  .s'uluittre 
Dans  le  fond  du  mvin. 
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Volts  qui  nous  conduisez  à  fraver.s  les  ahun^s 
N'allez  /K(s  nui  fer  ce  chcad  'idiot, 
.\V  rh,in(/('z  pas  de  rôle  a ccc  certains  infimes, 
Car  ils  fera  lent,  bien  sûr,  eoinme  le  charriât. 
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laie  plume  Ic'gère, — 
y^nn  pus  lii  phnjie  iiiensoiinèru 
Hu  journaliste  hesacier 
Ou  du  j)oète  ruinaucier, 
Mai.s  la  plume  d'une  liirondelle, 
I^'un  étourneau 
Ou  d'un  moineau, 
Je  ne  sais  trop  laquelle, — 
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l'aile  plume,  toujours,  ])iir  le  .souflle  du  vent 
8'on volait  cnipoitc'e, 
Coiiinie  cela  se  voit  souveut. 
Tassant  à  la  portée 
D'un  pin  majestueux, 
Elle  lui  lit,  d'un  air  j)ré8()mptueux, 
Cette  ridicule  menace  : 


l'iii,  courl)e-toi,  sinon  je  t'écrase  sur  j»lace  ! 
Ne  me  demande  pas  jjourquoi, 
]\Iais  regarde  derrière  moi. 


j 
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— Je  vois  en  effet  sur  la  })laine, 
l)it  le  i>iu  dédaij^neux,  des  arbres  entansés, 
Mais,  va!  ce  n'est  point  toi,  c'est  le  vent  ipii  t'entraîne 
()ui  les  a  terrassés. 


!i 


Fins  <hi)i  homme  }é(jer  qu'un  sot  onjuet.l  consume 
Croit  tout  régenter  de  son  fouet, 
Et,  comme  ^"tte  plume, 
Is-'est  lui-même  qu'un  jouet. 


il 
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FABLE  VIII 


entraîne 


LE    LOUP   ET   LE   CHIEN 


nsurne 


Un  lonp  vieillot  et  maigre, 
Ayant  nne  voix  ai^e 
Mais  un  souple  mollet, 
Sortit  du  bois,  un  jour,  dans  le  dessein  coupable, 
La  chose  était  palpable. 
De  croquer  quelque  bon  poulet. 
Il  s'approcha  donc  d'une  ferme 
D'un  pas  ferme. 
Tout  comme  aurait  pu  faire  un  vieil  habitue  ; 
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Mais  au  seuil  de  la  porte  il  vit  le  chieu  Fidèle, 

Un  serviteur  modèle 
Qui  ne  craignit  jamais  d'être  destitué  : 


11  fallait  donc  agir  de  ruse. 


— Je  ne  sais  pas  si  j'e  m'abuse^ 
Dit-il  au  chien, 
Mais  je  crois  bien      ' 
Avoir  fait  votre  connaissance 
Dans  un  temps  âéyd  loin, 
Et  votre  père  eut  soin 
De  nous  faire  ftiire  bombance. 

— Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  eu  cet  honneur. 

Monseigneur, 
Dit  le  chien  tout  surpris  de  l'étrange  aventure. 

— C'est  vrai  pourtant,  reprit  le  loup. 
Je  vous  l'affîi'me  encore,  et  je  hais  l'imposture, 

Xous  mangeâmes  beaucoup, 
Et  surtout  des  poulets  de  la  cliair  la  plus  tendre. 

Je  suis  en  dette  à  votre  égard  ; 
Va  si  je  viens  ici  braver  votre  regard, 
C'est  pour  vous  annoncer  que  l'on  doit  vous  attendre 

Dans  notre  bois  demain  matin; 


dèle, 


LIVRE   DEUXlf:ME 

I/oîi  y  itivpare  un  grand  festin 
Dont  vous  serez  le  premier  hôte. 
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— J'irai,  eonii»ère  lonp,  j'irai  certainement, 

Car  c'est  une  faveur  bien  haute 
Que  mes  frères  des  bois  nie  font  en  ce  moment. 


meur. 


ure. 


Lire. 


— La  table  sera  bien  servie  ; 
J'ai  cependant  envie, 

Reprit  le  loup  dans  l'emljarras, 
De  faire  une  suri)ri8e  aux  huijis  que  tu  verras. 
Tu  vas  donc  me  i^reter  une  grasse  poulette, — 

Cela  manque  à  notre  rejias — 
Je  dirai  que  c'est  toi  —  mais  ne  me  démens  pas- 
Qui  l'élevais  pour  eux  sous  ta  noble  houlette. 

— Par  ma  foi  ! 
Je  n'en  ai  pas,  moi, 
lîépliciua  le  chien  honnête. 


jndre. 


s  attendre 
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— Tu  n'en  as  pas,  dis-tu  ?  Mais  dans  la  basse-cour 
J'en  entends  caqueter;  allons-y  faire  un  tour. 

Fidèle  avec  orgueil  leva  sa  belle  tête  : 


un 
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— J'en  suis  le  gardien,  dit-il, 
Et  non  le  maître  ; 
Voudrais-tu  donc  me  rendre  traître 
Par  ton  discours  subtil  ? 

— Ta  vertu,  dit  le  loup,  suffit  pour  m'interdire 
Un  langage  lëger  qu'on  ne  tient  qu'au  roquet. 
Je  m'en  retourne  aU  bois  ;  je  reviendrai  te  dire 
L'heure  juste  du  grand  banquet. 


On  en  voit  bien  des  loups  ;  ils  sont  vêtus  en  honnmes  ; 
La  plupart  ont  connu  votre  père  défunt  ; 
Ils  ont  p)our  leurs  amis  fondu  de  belles  sommes  ; 
Ils  vous  offrent  de  tout  et  vous  font  un  emprunt 
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hommes  ; 

TïiTnes  ; 
prunt 


FABLE  IX 


LES   DEUX   VOISINES   ET   LA    MORT 


Deux  voisines  causaient.    C'est  bien  dans  la  coutume. 
Ce  qui  le  serait  peu— du  moins  je  le  présume 

Et  je  le  dis  tout  bas — 
Serait  d'en  trouver  deux  qui  ne  causeraient  pas. 
Deux  voisines  causaient  de  mille  et  mille  choses, 

Se  plaignaient  surtout  de  leur  sort, 

Croyaient  les  autres  sur  des  roses 

Et,  sans  vouloir  leur  faire  tort, 
Auraient  bien  désiré  d'échanger  avec  elles 
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Leur  insupportable  destin. 
L'une  trouvait  pourtant  des  heures  assez  belles 
Pour  compenser  certain  cliagrin  ; 
L'autre,  tout  au  contraire, 
Ne  voyait  pas  comment 
On  pouvait  décemment 
Un  instant  se  complaire 
Dans  uu  monde  i)areib 
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— Oui,  depuis  que  je  vois  la  face  du  soleil, 
Disait-elle  d'une  voix  sourde, 
Je  traîne,  liélas  !  tu  le  sais  bien, 
Une  chaîne  aifreusemeut  lourde  I      . 

L'autre  ajoutait  : — C'e^t  vrai  ;  m  lis  mai  n'ai-je  donc  rien  ? 
J-.es  veilles,  le  travail,  et  puis  la  maladie  ? 
Gepenlant,  malgré  tout,  j'aime  encore  la  vie. 

— Je  hi  déteste,  mi)i!  j'en  ai  bien  trop  goûté  î 
La  belle  chose,  en  vérité. 

Qu'une  longue  existence 

A  faire  pénitence 
Pour  ceux  qui  près  de  vous  nagent  dans  les  plaisirs  l 

L'objet  de  mes  désirs. 

C'est  la  mort  ;  qu'elle  vienne  ! 
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Je  suis  bonne  chii'tienne, 
Mais  je  suis  lasse  de  souflrir.  ' 

La  mort  entra  soudain. 


— Je  viens  pour  vous  offrir 
Mes  humbles  services, 
Bit-elle,  et  finir  vos  supplices. 


me  rien 
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— Madame  la  mort, 
S'(5cria  la  femme  chagrine, 
Prenez  donc  ma  voisine 
Tout  d'abord!... 


Qi'flque  triste  que  soit  de  nos  jours  le  jjoème, 
Quelque  soit  le  bonheur  que  Von  espère  aux  m 

On  aime  toujours  mieux 
Voir  mourir  ses  voisins  que  de  mourir  soi-même. 
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FABLE  X 


LE   LIÈVRE  PAU VENU 


^ 


Vn  lièvre  ambitieux,  ou,  pour  parler  plus  juste. 
Un  lièvre  plein  de  vanité  ; — 

La  chose  est  rare  un  peu,  mais  une  foi  robuste 
N'y  verra  point  d'énonnité — 
Un  lièvre  vaniteux,  vous  dis-je. 
Voulant  se  donner  du  prestige. 

Résolut,  nn  bon  jour,  de  rompre  avec  les  siens. 

11  rougissait  vraiment  de  leur  pauvre  fourrure 
Et  de  leurs  pâles  entretiens. 
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Il  se  flattait  d'avoir  une  l>ello  tournure, 

Un  langage  correct^ 

Et  puis  de  l'intellect 
A  revendre. 
Avec  cela  l'on  peut  se  rendre 

Quelquefois  assez  loin. 

Mais  je  n'ai  pas  besoin 
De  vous  dire —  c'est  manifeste — 
Qu'il  s'aveuglait  profondément, 
Comme  tous  les  vrais  sots,  du  reste. 
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Il  voulait  fréquenter  le  plus  intimement, 

Parmi  les  animaux  du  globe, 
Ceux  qui  sont  babilles  d'une  sujerbe  robe  : 
Les  nifiites,  les  castors,  les  loutres,  les  visons,, 
Il  ne  savait  ])as  trop  s'il  verrait  les  belettes  ; 
Les  remirds,  ]ias  du  tout,  excepté  les  grisons. 
Il  sortit  [)our  chercher  de  nouvelles  toilettes, 
Car  il  ne  fHJUvait  pas,  sans  être  fort  bien  mis, 

Se  présenter  chez  ses  nouveaux  amis. 
Il  eut  une  fortune  étrange,  inattendue  : 

Il  trouva,  cet  heureux  chercheur, 

Une  peau  de  loutre  j^erdue 

Tout  récemment  par  un  chasseur. 

Elle  lui  faisait  à  merveille, 

Sauf  à  la  place  de  l'oreille, 


l  i\ 


^r 


wsKKSssam 


ï 


11 
/fi 


/ 


110  FABLES 

^  '         Mais  il  n'en  eut  aucun  souci 
Et  crut  pouvoir  rester  ainsi. 
Il  avait  raison,  j'imagine, 
Car  on  ne  peut  assurément 
Se  transformer  absolument  ; 
Quelque  chose  toujours  trahit  notre  origine. 

Donc  notre  lièvre  fat, 

Prenant  son  exeat, 
Sortit  de  sa  famille  en  son  nouveau  costume, 
De  la  loutre  suivit  assez  bien  la  coutume, 

Et  se  donna  beaucoup  de  mal 
Pour  se  fpire  passer  pour  un  noble  animal. 


Ses  oreilles  souvent  excitèrent  le  rire 

De  son  adoptive  tribu, 
Mais  on  ne  voulut  pas,  toutefois,  le  proscrire, 

Vu  qu'il  était  fort  bien  vêtu. 
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C'est  ainsi  parmi  nous  que  Vamitié  s'exrrce 
A  regard  du  sot  parvenu  : 
Cn  voit  bien  Voreille  qui  perce, 


lu 
n; 


^mmmmmmmmÊÊÊÊmm 


LIVIIE   DEUXIÈME 

Mais  l'on  préfère,  c'est  connu, 
La  sottiHe  bien  éqvippée 
A  l'esjjrit  en  vente  râpée. 
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FABLE  XI 


I.K   CORBEAU    VANITEUX 


Tous  les  ambitieux  qui  <^raliissent  leur  caste 

K*  pour  leurs  vieux  amis  n'ont  plus  aucuns  t^ards^ 

Tous  les  sots  vaniteux  qui  recherchent  le  faste 

Kt  veulent  sur  leur  tête  attirer  les  regards, 

Ne  sont  pas  fortunés,  vous  pouvez  bien  m'en  croire. 

Comme  le  lièvre  fat  dont  j'ai  redit  l'histoire 

Dans  le  fabliau  précédent. 

Et,  pour  prouver  ce  que  j'avance, 

Comme  fait  un  homme  prudent. 
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Je  vais  vous  mcontor,  ce  n'est  pas  médisance, 
Un  fait  que  vous  pourrez  redire  ù  votre  tour. 
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Un  corl)eau  des  pins  noirs,  dcja  sur  le  retour — 
C'est  dire  qu'il  ] tassait  la  moitié  de  la  vie — 
N'avait  jui  dominer  un  sentiment  d'envie 
A  l'égard  des  oiseaux  au  i)luma;,re  éclatant. 
Il  croyait  que  le  sort  l'avait,  hélas  !  fait  naître 
Le  plus  laid  d'entre  tous  et  le  moins  important. 
Il  se  trompait  beaucoup  ;  car  il  faut  reconnaître 
Qu'il  n'est  pas  du  tout  laid  et  qu'il  est  le  plus  fin  : 
Mais  quand  l'envie  aveugle  elle  vous  rend  injuste. 


\' 


Continuons  enfin. 
Notre  corbeau  rêvait,  perché  sur  un  arbuste, 
A  son  humble  condition. 
Ne  faisant  pas  attention 
Aux  chasseurs  qui  rôdaient  avides  de  carnage 
Dans  le  voisinage. 
Non,  les  chasseurs  des  champs 
N'étaient  pas  si  méchants 
Et  je  les  calomnie. 
Ils  virent  en  effet  le  vaniteux  corbeau, 
Mais  poussèrent  la  vilenie 
Jusqu'à  ne  pas  le  trouver  beau, 
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Et  s'cîn  allènnit  en  silence 
Sans  troubler  son  obscure  paix. 

Le  corbeau,  cependant,  en  rêvant  d'opulence, 

S'en  vola  vers  un  bois  épais, 
Kt  là,  i)ar  un  hasard  (pli  nie  semble  assez  drôle, 
11  trouva,  suspeiiilue  à  la  branche  d'un  saule, 

La  déjiouille  d'un  porrofpiet. 
Il  en  fut  enchanté,  retrouva  son  caquet 
Et  se  mit  à  jaser  en  tatant  chaque  plume. 

— Celle-ci,  disait-il,  va  faire,  je  présume, 
Un  collier  de  pourjn'c  à  mon  cou  ; 
Cette  grande  donne  à  mon  aile 
Une  envergure  solennelle  : 
Et  cette  autre,  où  la  mettrai-je  ?  où  ? 
Sur  ma  tête  même. 
Comme  un  diadème  ! 
C'est  bien  cela. 
Et  celle-là  ? 
Oh  !  cette  longue  bleue. 
C'est  toute  une  queue!... 

Tout  en  monologuant, 
Le  pauvre  extravagant 
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Se  hritait  (rajuster  cet  relatant  iiu'lauw 

Yét  d(3  j)luiMes  et  de  eouleiirs. 

Il  pensait  (iiuî  les  oiseleurs 
Seraient  bien  étonnés  de  son  aspect  étrange. 
Il  ne  se  trompait  point  :  les  chasseurs,  l'ayant  vu, 

Se  dirent  tout  remplis  de  joie 

Que  c'était  une  rare  ]»roie; 
Et  l'un  d'eux,  épaulant  ];our  ce  coup  im[irévu 
S(m  arme  m  m  rt  ri  ère, 
Tira  d'aplomh, 
Et  le  pauvre  corbeau  tinit  là  sa  carrière  : 

Il  tondta  tout  criblé  de  plomb... 
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Plus  d'un,  en  w  parant  (Vun  éclatant  plama(je 
Qui  ne  devait  pas  être  sien, 
Soufre,  hélas  !  un  luortel  dormnage 
Et  dans  son  âme  et  dans  son  hieii  ! 
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LES  FEUX  SAINT  ELME  ET  LE  PHARE 


Uu  soir  que  l'oct'an  roulait  vers  son  rivage, 
Avec  un  bruit  sauvage, 
Ses  flots  tumultueux, 
Des  aigrettes  de  llamnie,  au  milieu  des  ténèbres, 
Dansaient  de  toute  part,  sur  les  vagues  funèbres 

Et  dans  les  vents  impétueux. 
C'étaient  les  feux  Saint-Elme  et  les  feux  Sainte-Claire. 
Joveux  et  vifs, 
Ils  s'approchèrent  des  récifs 
Où  brillait  chaque  nuit  uu  phare  solitaire. 
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— Pourquoi  ne  viens-tu  pas  avec  nous  voltiger  ? 
Dirent-ils  d'un  ton  Ic'uer 
A  Tinimobile  lumière  ; 
Toi  qui  pourrais  gaînient  comme  nous  flamboyer 
Comment  peux-tu  dans  ce  foyer 
Demeurer  ainsi  prisonnière  ? 

Le  phare  répondit  : 

—  Pendant  qu'en  gais  faisceaux 
Vous  jouez  dans  les  mâts  des  malheureux  vaisseaux 
Qui  courent  au  naufrage, 
Moi  je  reste  sur  le  rocher 
Pour  leur  défendre  d'ai)j)rocher. 
Je  rends  l'espoir  et  le  courage 
Au  matelot  qui  craint  la  mort  ; 
J'éloigne  le  danger  et  je  montre  le  port. 


)res, 
bres 


e-Claire. 


Les  vains  sectaires  de  ce  monde, 
Avec  leurs  doux  enseignements 
Qui  changent  à  tous  les  moments, 
Sont  imreils  à  ces  feux  qui  voltigent  sur  l'onde. 
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Seul  il  était  hier,  .seul  il  sera  demain, 
Sur  son  roc  éternel,  le  dogme  catholique, 
'  Ce  phare  symbolique 
.    Qui  guide  dans  la  nuit  le  pauvre  genre  humain 
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LA  ROSE  ET  LE  PAPILLON 


Une  rose, 

Nouvellement  éclose 

An  soulHe  du  matin, 
Mollement  se  berçait  dans  un  ])ré  de  satin, 
Parmi  cent  autres  «eurs  aux  teintes  les  plus  douces, 
Parmi  le  vert  g.izon  et  les  léuèros  mousses. 
Un  papillon  la  vit  et  devint  amoureux. 
Ces  charmants  etres-là— non  pas  que  je  les  blamc— 

Dans  une  petite  âme 
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Itenferinent  de  grands  feux  ; 
Mais  ils  sont  in33n^t.ints  presqu'autaiitque  les  hommes, 

Et  nous  soînmes 
Bien  plus  coupables  (qu'eux, 
Je  l'avoue  à  ma  honte. 


Cessons  d3  coni'n'intor.   Allons,  ma  muso,  conte, 
En  p3 1  de  mots  si  tu  h  veux, 

L'histoire  tant  redite 
De  la  rose  et  du  ])apillon. 
Que  chacun  la  médiie 
Et  craigne  de  l'amour  le  cuisant  aiguillon. 
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Mon  papillon  aima.    C'est  bien  dans  sa  nature, 
La  douce  créature!... 
Allons!  encore  une  réflexion! 
•    Vite,  à  la  question. 
Il  aima  follement  comme  tonte  jeunesse, 
Et  la  rose,  sensible  à  sa  brûlante  ardeur, 
Prit  un  éclat  noiiveau,  comme  fait  la  pudeur 
Qui  devient  larronnesse. 
Ce  que  se  dirent  ces  amants 
Dans  leurs  chastes  embrassements. 
Je  l'ignore. 
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Le  f  apillon  partit,  pins  il  revint  encore, 

Et  la  fleur 
Lui  donnait  chaque  jour  le  parfum  de  son  cœur 
Et  la  fraîclie  rosée 
Que  l'aurore  avait  déposée 

Dans  son  calice  vermeil  ; 
Et  lui,  plein  d'un  amour  j  areil, 
De  son  aile  dorée  à  la  fièi'e  corolle 
Faisait  une  vive  auréole. 
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Un  jour  il  ne  vint  pas, 
Et  la  l'ose,  alarmée, 
Ne  pouvant  voler  sur  ses  pas, 
Pencha  sa  tête  parfu  niée . . . 
Longtemps  elle  attendit  son  amoureux  divin, 
Longtemps  ce  fut  en  vain. 
Elle  perdit  son  doux  arr;mc 
Et  jusques  au  loin,  sur  le  chaume. 
Ses  pétales  de  feu  s'en  allèrent  mourir. 


A  l'heure  où  les  derniers  allaient  aussi  périr, 
Elle  vit  se  traîner  tout  ])rès,  dans  l'herbe  tendre, 

Un  insecte  chétif. 
Son  aile  dévastée  essayait  de  se  tendre 
Et  ne  le  pouvait  plus.   Il  arriva  plaintif 
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Au  pied  de  sa  tif^e  penchde 
Et  demi-dessécliée... 
C'était  le  papillon  ses  dernières  amours! 


P'une  lampe,  le  soir,  il  avait  vu  la  flamme. 
Il  avait  d'une  lampe  éeouté  les  discours  : 

C'était  peut-être  infâme, 

Mais  j'ose  l'excuser. 
La  lampe  le  brûla  dans  son  premier  bjiiser. 


La  rose  mour<inte  raccueille 
Avec  bonté,  pourtant, 
Et  lui  fait  un  abri  de  sa  dernière  fe'^Ule, 
Parce  qu'il  jetait  repentant. 
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La  vone  qui  reste  à  «a  tige, 
C'est  l'amour  qui  remplit  aa  noble  mission  ; 
La  lampe,  c'est  la  passion 
Qui  donne  le  vertige  ; 
Le  papillon,  c'est  nous, 
Nous  pauvres  fou8 
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LIVRE  DEUXIÈME 

Qui  noi/si  moqnnns  rie  la  constance 
Pour  voltvjcr  à  VahaiHlnn  ! 
Heureux  lorsque  la  repentance 
Nous  minène  blessés  et  nous  vaut  le  lyarâon  ! 
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FABLE  XIV 


LE  JEUXE  CITAT  ET  LA  SOURLS 
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Un  jeune  chat  venait  de  prendre 
Une  souris  ; 
Il  en  sautait  de  joie,  et  ça  peut  se  comprendre, 

Vu  qu'il  n'avait  jamais  rien  pris. 
Il  ëtait  dem3uré  jusqu'alors  à  l'étude 

Be  son  métier, 
Avait  été  nourri  par  la  sollicitude 

D'un  vieux  chat  du  quartier; 
Car  l'histoire  rapporte 


-ri 


^mim 


mm 


ÇîT 


"W 


TÏBIP 


LIVRE   DEUXIÈME 

Que  sa  mère  était  morte 
En  allant  à  la  chasse  au  milieu  des  fourrés. 
Les  détails  de  sa  mcjrt  n'ont  jias  été  narrés. 
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Donc  notre  petit  chat,  tout  fier  de  son  adresse, 
Voulut  prolonger  son  jjlaisir 
En  lâchant  i)our  la  ressaisir, 
Avec  plus  d'art  que  de  tendresse, 
La  souris  qui  tremblait  de  peur. 
Il  avait,  je  suppose, 
Vu  pratiquer  la  chose 
Au  vieux  chat  son  tuteur. 
Il  la  faisait  sauter  au  dessus  de  sa  tête 
Ou  bien  rouler  à  quelques  i)as, 
Et  la  pauvre  petite  bete 
Tentait  de  s'écluip^jcr  mais  ne  le  pouvait  pas, 
Car  la  griffe  aiguisée 
La  reprenait  toujours. 
Elle  était  épuisée 
Et  n'espérait  j)lus  de  secours, 
Quand  ,^011  jeune  ennemi,  trop  grisé  par  la  joie, 

Avant  de  lui  croquer  le  cou, 
Pour,  lui  rendre  l'espoir,  cruellement  l'envoie 
Rouler  au  bord  d'un  trou. 
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— Je  suis  assez  habile. 
Se  di.sait-il  d'un  ton  badin, 
Pour  la  prendre  avant  i]u'elle  file 
Par  ce  nouveau  chemin. 
Pour  moi  c'est  double  fête, 
•     En  v(irit(5, 
Que  de  la  prendre  encor  pendant  qu'elle  s'apprête 
A  jouir  de  la  liberté, 

Et  c'est  pour  elle 
Peine  deux  fois  mortelle. 


Il  se  trompa  ; 
La  souris  s'échappa. 


Il  faut  bien  quelquefois  infliger  des  supplices  ; 

C'est  un  devoir  des  plus  touchants  ; 
Mais  il  faut  se  garder  de  metti^e  ses  délices 

Dans  les  angoisses  des  méchants^ 
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FABLE  XV 


LE  LABOUREUR  ET  L'ATIlliE 


Un  laboureur,  honnête  homme  et  chrétien  fidèle, 

Qui  s'agenouillait  chaque  jour 
Et  croyait  bonnement  que  l'ame  est  immortelle 
Et  doit  quitter  ces  lieux  i;our  un  autre  séjour  ; 

Un  brave  laboureur,  vous  dis-je, 

Qui  ne  demandait  au  Seigneur, 

pour  croire  au  céleste  bonheui", 
Aucun  autre  {irodige 

Que  le  spectacle  radieux 
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Qno  le  oiol  fait  udoro 
Au  c'oucliiiut,  i\  l'iUirore, 
Clia(|ne  joiir  sous  nos  yeux  ; 
Un  laboureur  achevait  ses  semailles, 
Quand  il  vit  arriver  au  milieu  de  ses  champs 
Un  soi-disant  athée,  un  de  ces  sots  tranchants 
Qui  veulent  enlacer  les  autres  dans  leurs  mailles. 
L'angelus  du  midi,  dans  le  même  moment, 

Sonnait  à  l'iVlise  voisine  ; 
Le  semeur  se  sijLfua,  puis,  fort  dévotement. 
Se  mit  à  ré  ',i:er  la  pr!iMV-  divi  u. 
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— Pourquoi  ce  signe  de  la  croix  ? 
Fit  le  libre  penseur  en  éclatant  de  rire  : 
Est-ce  que  vraiment  tu  crois 
A  ce  que  tu  viens  de  dire  ? 


— Et  pourquoi,  mon  ami,  n'y  croii'ais-je  donc  pas  ? 
Répondit  aussitôt  le  laboureur  modeste. 


— Parce  que  Dieu,  comme  le  reste, 
Nous  embarrasse  '■  chai^ue  pas. 
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— Cet  embarras,  pourtant,  iiuilheureux  incr(!'dule, 
N'en  existe  pas  moins  qujind,  pour  ne  pas  le  voir, 
Votre  esprit  tier  recule 
Ou  se  couvre  d'un  bandeau  noir. 


t 


— Tout  ça  ce  sont  des  mots  ;  à  la  mort  tout  s'effaoe  : 
Pour  la  terre  on  est  fait  :  c'est  ici  notre  place 

Et  pas  ailleurs. 
Le  tombeau  ne  renrl  ])as,  tu  le  sais,  sa  poussière, 
Et  la  vie  en  la  mort  s'engloutit  tout  entière. 

— Revenez  dans  deux  mois  ;  à  vos  accents  railleurs 
Je  crois  que  je  pourrai  répondre. 


,/i, 


L'incrédule  partit  :  il  était  généreux. 


-Vraiment,  se  disait-il,  ces  pauvres  malheureux 
Sont  bien  faciles  à  confondre. 


Il  revint  au  temps  dit  ;  c'était  à  la  moisson. 

— Eh  bien  !  commenca-t-il,  eh  bien  !  pieux  garçon, 
Je  viens  chercher  votre  réponse. 
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—Interrogez  mon  champ,  c'est  lui  qui  la  prononce. 

— Mais  je  l'écoute  en  vain. 

— Vous  avez  vu  ce  grain. 
Je  l'ai  mis  au  printemps  dans  une  chaude  terre  ; 
Il  a  semblé  pourrir  ;  tel  ne  fut  pas  son  sort  : 
Un  germe  plein  de  vie  est  sorti  de  la  mort... 
"Voyez  ce  champ  superbe,  expliquez  ce  mystère. 
L'homme  est  plus  qu'un  vil  grain,  vous  savez  bien  cela  ; 
Comment  pouvez-vous  donc  jamais  nommer  chimère 
Son  espoir  de  sortir  d'une  tombe  éphémère?... 
C'est  ma  seule  réponse  ;  allez,  méditez-la. 
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FABLE  XVI 


LA  MER  ET  LE  ROCHER 
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— Je  veux  aller  plus  loin,  dit  la  mer  orgueilleuse 

Au  rocher  debout  sur  ses  bords  ; 
Abaisse-toi,  sinon...  Je  ne  suis  point  railleuse, 

Et  j'éprouve  comme  un  remords 
De  m'être  tant  de  fois  à  tes  pieds  endormie. 
Tu  pourras  me  compter  comme  ton  ennemie 

Si  tu  ne  me  laisses  courir 

Où  le  dôu'i  caprice  m'entraîne. 
Abaisse- toi  le  dis-je,  ou  tu  vas  encourir, 

Pauvre  roc,  ma  profonde  haine. 
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—A  ma  place  je  suis,  j'y  reste  par  devoir. 
Ii(5pondit  le  rocher  sans  du  tout  s'émouvoir 
Si  j'allais  obéir,  ajouta-t-il,  tes  ondes 
Couvriraient  les  piaiues  fécondes 
l)'un  immense  voile  de  deuil, 
Et  je  deviendrais  ton  complice  : 
Renonce  à  ton  caprice, 
Car  je  suis  le  seuil 
Que  tu  ne  peux  franchir,  ô  mer  impérieuse. 

Jus(ju'en  ses  profondeurs  la  mer  frémit  alors 
Elle  fit  tout  à  coup  de  suprêmes  efforts 
"     Et  s'en  vint  furieuse, 
Dans  un  terrible  choc. 
Se  briser  en  hurlant  sur  l'immobile  roc. 
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Quelque  place  qu'on  vous  confie. 
Faites  votre  devoir  et  demeurez  sans  peur, 
La  menace  ne  terrifie 
Que  l'infidèle  serviteur. 
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LE  SINGE  MONTE  SUR  DES  ÉCHASSES 


Je  l'ai!  dit-il  un  jour,  je  l'ai  !  que  je  suis  bête 

De  si  longtemps  rêver  !... 
C'est  bien  simple  :  je  vais  monter  sur  des  échassea. 
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FABLE  XVIT 
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}Jn  singe  de  courte  stature, 
Mais  de  grandes  prétentions, 
Gardait  rancune  à  la  nature 
De  son  manque  d'attentions 
Et  cherchait  toujours  dans  sa  tête 
Le  bon  moyen  de  s'élever. 
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Mais  il  est  un  danger,  je  crois  : 

Sous  mes  petites  jambes  grasses 

On  verra  mes  jambes  de  bois. 
Bah  !  j'ai  de  bons  amis  (^ui,  moyennant  salaire, 
Pour  cacher  ce  beau  truc  se  tiendront  i)rès  de  moi. 
Ils  vanteront  ma  taille  et  mon  bras  musculaire, 

Et  moi  je  me  tiendrai  bien  coi. 


L'idi^e  était  originale 
I.    '-    -'^ige  orgueilleux  en  sut  tirer  profit, 
trouva  l'amitié  vénale 
Qui  le  boulht. 


Lorsque  Von  vous  dira  qu'un  homme  vous  surpasse 
Et  que  devant  ton  nom  tout  nom  s'anéantit, 
Regardez  avec  soin  au  tour  de  passe-jiasse, 
Car  tel  qui  iiarait  cfrand  est  2^cirfois  lien  petit. 
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FABLE  XVIII 


LA  CORNEILLE  ET  LA  GRIVE 


La  grive  est  d'une  humeur  sauvage  et  d'un  cœur  tendre  ; 
Elle  aime  la  retraite  et  reste  au  fond  des  bois  : 

C'est  là  qu'elle  nous  fjiit  entendre 
Des  sons  aussi  moelleux  que  les  sons  du  hautbois. 

La  corneille,  au  contraire, 
Dont  la  voix  est  si  laide  et  l'esprit  si  rusiî, 
Semble  surtout  se  plaire 
Près  de  l'homme  civilisé. 
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Peut-être  qu'après  tout  elle  se  croit  de  force 
A  lutter  quelquefois  de  finesse  avec  lui  ; 
L'orgueil  est  une  amorce, 
Même  pour  l'oiseau  d'aujourd'hui. 


Quoiqu'il  en  soit,  une  corneille 
Qui  n'avait  pas  mauvaise  oreille 
Et  ne  manquait  pas  de  bon  sens, 
Honteuse  de  ses  laids  accents, 
Eut  une  idée  oriijinale. 


Or,  la  voilà  qui  prend  son  vol, 

Et,  rasant  le  sol 

D'une  aile  matinale. 

Elle  se  rend  à  la  foret. 

S'enfonce  loin  et  puis  arrive 

Sur  un  érable  vert  où  nichait  une  grive. 


— 11  y  va  de  ton  intérêt. 

Dit-elle  à  l'oiseau  solitaire, 
Quitte  ce  désert  sombre.  Il  vaut  autant  se  taire 
Que  de  chanter  ainsi  quand  personne  n'entend. 
Viens,  je  connais  des  lieux  où  l'on  sera  content 
D'applaudir,  mon  amie,  à  ta  voix  merveilleuse. 
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La  grive  obéit  sur  le  champ, 
Et  son  doux  chant 
Attira  sur  les  lieux  une  foule  nombreuse. 

La  peureuse 
S'était  fort  bien  cachée  ;  on  ne  la  voyait  pas. 
On  voyait  seulement  la  corneille  méchante 
Qui  simulait,  sans  embarras. 
Les  gestes  d'un  oiseau  qui  chante 

Et  se  gaudit. 
Ce  fut  elle  qu'on  ajjplaudit. 
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La  pauvrette  écouta  la  corneille  orgueilleuse 

Et  se  laissa  persuader. 
Au  milieu  d'un  jaidin,  en  lissant  leur  plumage, 
On  les  vit,  peu  d'instants  après,  se  hasarder. 

— Fais  maintenant  Ion  doux  ramage, 
Dit  la  corneille,  et  cache-toi 
Pour  qu'on  ne  puisse  pas  te  prendre, 
Seule  je  vais  m'exposer,  moi. 
Et  je  t'avertirai  si  l'on  veut  nous  surprendre. 
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Beaucoup  chantent  ainsi  par  la  houche  des  autres, 
Qui  ne  sont  pas  oiseaux.  Ils  ont  un  air  heureux. 
A  défauts  de  talents  ils  empruntent  les  vôtres  : 
Us  expriment  pour  nous  ce  qu'on  pense  four  eux. 
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FABLE  XIX 


LE  LOUP  DEVENU  MOUTON 


La  chose  pourtant,  je  l'avoue, 

i>i'a  pas  de  probabilité, 

Et  l'on  va  croire  que  je  joue 

Avec  votre  crédulité  ; 

Il  n'en  est  rien,  je  vous  l'assure, 

Et  l'histoire  improbable  est  sûre. 


Pour  la  comprendre  tout  d'abord 
Et  lui  trouver  de  la  justesse. 
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Il  faut  savoir  qu'un  loup  uc  mord 
Que  si  la  fiiini  le  presse. 

Partant  de  cette  vérité 
On  verra,  je  l'espère, 

Que  le  lou))  (pii  fait  lonne  chère 

Doit  avoir  de  l'humanité. 
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Donc  ce  brigand  de  qundru])è(le 
Qu'on  nomme  mangeur  de  moutons 
Courait,  hurhint  sur  tous  les  tons 

Et  cherchant  un  remède 
Qui  put  à  son  mal  mettre  fin. 
Ce  mal,  passager  d'ordinaire, 
N'était  pas,  certe  !  imaginaire, 
C'était  La  faim. 


Pour  calmer  un  peu  ses  supplices, 
Ce  loup  efflanqué 
N'aurait  pas  manqué 
De  déchirer  avec  délices 
Le  plus  chétif  agneau. 
N'eut-il  eu  que  la  peau. 
Mais  le  chien  faisait  ])onne  garde 
Aux  étahles  et  dans  les  clos. 
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Il  peut  devenir  un  hdros 

Celui-là  que  la  fViim  poignarde... 

Las  de  guetter  l'occasion, 

Notre  loup  finit  par  comprendre 

Qu'il  devait  autrement  s'y  prendre 

Et  risf|uer  une  invasion. 

Que  l'on  soit  loup,  que  l'on  soit  homme, 

Il  faut  manger  ; 
La  vie  à  cela  se  consomme  ; 
Tanner  n'y  pourra  rien  changer. 
Il  aborda,  la  gueule  ouverte 
Et  d'un  air  bien  dt^terminé, 
Un  troupeau  qui  dans  l'herbe  verte 
Faisait  sieste  après  diné. 
Le  chien  accourut  tout  de  suite. 
Mais  le  loup  ne  ])rit  point  la  fuite  ; 
Il  fallut  donc  parlementer. 
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— l'ai  ftiim,  je  mange,  dit  le  fauve, 
Piien  qu'un  mouton  et  je  me  sauve  : 
Je  suis  facile  à  contenter. 


— Qu'à  pas  un  ta  griffe  ne  touclic, 
liépli(|ua  le  cerbère,  ou  l)ien... 
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Cet  "  ou  bien  "  avait  l'air  farouche, 
Mais  ie  loup  no  Ht  cas  de  rien 
Et  continua  «a  menace. 
Le  chien  (jui  n'était  [)as  bonasse 

Se  creusa  le  cerveau 
Pour  trouver  un  moyen  nouveau 
De  protéger  la  burgerie. 

— Vous  avez  faim  ?  dit-il  au  loup  ; 
Si  ce  n'est  point  ])laisanterie 
Je  vous  ferai  manger  })eaucoup 
Et  j'adoucirai  votre  peine  : 
Enrôlez- voue  dans  inon  troupeau, 
Allez  paître  au  son  du  pipeau 
Et  vêtez  la  robo  de  laine  ; 
Cela  vaudra  mieux,  bien  des  fois, 

Que  de  courir,  avide 
Et  le  ventre  vide, 

A  travers  champs  et  bois. 

— Je  crois  que  votre  offre  est  honnête 
Et  je  l'accepte  franchement, 
Répondit  la  prudente  bote, 
Tout  en  souriant  méchamment  ; 
Je  vous  demc\u'erai  fidèle 
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Puisque  je  serai  bien  nourri  ; 
Je  vais  être  un  agneau  modèle, 
J'en  ferais  le  pari. 
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Combien  ainsi  font  du  tapage 
Jettent  au  vent  page  su7'  p<^g^, 
Menacent  de  tout  fracasser, 
Mais  qui  perdent  leur  violence 
Et  gardent  un  prudent  silence 
Dès  qu'on  offre  de  les  placer  ! 
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LE  LOUP  CONVERTI 


Souvent,  presque  toujours  les  loups  naissent  et  meurent 
Avec  leuj'  goût  sauvage  et  leurs  grands  appétits  : 
Les  hommes  font-ils  mieux  ?    Fort  souvent  ils  demeurent, 
Au  déclin  de  leurs  jours,  ce  qu'ils  étaient  petits. 


Je  connus  un  vieux  loup  cependant,— par  oui-dire, — 
Qui  vécut  longtem[)s  mal,  comme  font  tous  les  siens, 
Dévora  maint  agneau,  croqua  même  des  chiens, 
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Et  qui  finit  par  s'interdire 
Le  moindre  j-etit  coup  de  dent. 
Ainsi  son  repentir  était  bien  évident. 


Dès  qu'il  chan-rea  de  vie 
Il  fut  bien  obligé  de  fuir  la  C(  nq  agnie 

De  ses  camarades  des  bois, 
Car  il  aurait  hurlé,  pour  le  sûr,  (luelcpiefois 

S'il  n'eut  ])as  fait  ce  sacrifice  : 
L'occasion,  l'exemple,  et  puis  l'heure  propice.. 
Il  trancha  dans  le  vif  et  voulut  ctre  a.gneau  ; 
C'était  assurément  le  j  nrti  le  j.lus  beau. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  faire  : 
On  tout  ou  rien. 
Demi-conversion  n'est  jamais  salutaire 
Et  ne  fait  aucun  bien. 
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On  le  vit  à  regret,  nuilgré  son  air  austère, 

Dans  le  i:acifi(|iie  trou];eaii  ; 
Car  on  ignorait  si,  tout  en  changeant  de  peau, 
Il  avait,  en  effet,  changé  de  caractère. 
Mais  un  jour  il  prouva  sa  droiture  de  cœur 

Tar  une  admirable  conduite  : 
Attaqué  par  des  loui)s,  il  les  mit  tous  en  fuite 
Et  demeura  vain(iueur. 
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Eu  voyant  un  mouton  d'une  force  pareille, 
Les  vieux  loups,  en  effet,  s'étaient  dit  à  l'oreille 

Tout  à  coup  : 

Sauvons-nous,  c'est  ragn3au  qui  mange  ici  le  loup  ! 


Le  persécuteur  que  la  grâce  éclaire 
Et  met  à  genoux  clans  l'humilité, 
Devient  fort  souvent  l'appui  tutélaire 
De  la  vérité. 
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LE  CASTOll  ET  LE  LOUP  CERVIER 


H 


Un  castor  bon  enfant,  nn  jour,  prêta  l'oreille 
Aux  paroles  d'un  loup  cervier. 

Il  s'agissait  d'éteindre  une  haine  bien  vieille 

Et  d'échanger  erifin  la  branche  d'olivier. 

La  pensée  était  bonne  et  la  chose,  facile  ; 

Mais  notre  loup  cervier  qui  ftiisait  le  docile 
Avait  un  but  inavoué 
Qu'il  cachait  avec  artifice  : 


'a&!SMiH!it,  - 


^, 


— .-.r-^*-^  ■s  ^. . 


■\ 


'     I 


148  FADLES 

Il  voulait  s'iis5urer,  jo  crois,  le  bon  office 
IJ'un  esclave  tout  dévoué, 
Plutôt  que  l'aniitié  constante 

D'un  comj  agnon, 
Fut-il  et  tidèle  et  miLïnon. 


C'était  une  affaire  importante 
Que  l'oubli  du  passé, 
Et  le  lynx  empressé 
En  convenait  de  bonne  grâce. 
Il  n'avait  pourtant  pas  qu'un  tour  de  passe-passe 
A  se  ftiire  pardonner. 
Il  vit  toutefois  sans  surprise 
Le  succès  couronner 
Sa  nouvelle  entre[irise. 

-Or, 
Pour  sceller  l'amitié  l'on  pourrait,  ce  me  semble, 
Cliasser  ensemble, 
Proposa-t-il  au  castor. 


— Que  votre  intelligence,  ô  mon  cher,  est  féconde  ! 
Fit  le  castor  ému — commençons  nos  travaux  : 
Nous  irons  par  monts  et  par  vaux  : 
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Moi  je  nage  fort  bien,  je  chasserai  dans  l'onde 
Et  vous  procurerai  les  poissons  les  plus  frais. 

— Les  fruits  des  bois  ont-ils  pour  vous  quelques  attraits  ? 
Reprit  le  loup-cervier,  vous  en  aurez  de  reste, 

C'est  moi  qui  vous  l'atteste, 
Car  je  grimpe  aisément,  vous  ne  l'ignorez  pas, 

Sur  les  plus  hautes  branches. 
Je  vous  offrirais  bien,  chaque  jour,  aux  repas, 
])e  la  chair  en  épaisses  tranclies, 
Mais  vous  n'en  mangez  pas  du  tout. 

Ils  partirent  enfin,  rôdant  un  peu  partout. 

Mais  plus  souvent  sur  le  bord  des  rivières. 
Le  loup-cervier  mangeait,  du  meilleur  appétit 

Et  sans  faire  trop  de  manières, 

Le  gros  poisson  et  le  petit. 

— De  la  société  je  porte  seul  les  peines. 

Lui  dit  bien  poliment  le  castor  aux  abois; 

Soyez  plus  généreux  ;  rentrons  dans  les  grands  bois, 

Montez  sur  quelque  hêtre  et  donnez-moi  des  faines. 


({ 


-De,3  faines  ?  j'y  pensaii  ;  ça  fera  changement. 
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Ils  marclulient  lentement, 
Car  les  pieds  du  castor  n'ont  {rds  grande  vitesse. 

A])rè3  de  longs  circuits, 
Ils  trouvèrent  un  liôtre  assez  cliargé  de  fruits. 

Le  loup  cervier,  a^'ec  prestesse. 
Grimpa  sur  les  ranu^aux  et  se  mit  à  manger 

Sans  songer 
A  son  camarade. 


— Vous  ne  m'en  donnez  pas  ?  demaiidji  celui-ci. 


— Ta  santé  délicate  est  mon  plus  grand  souci, 
Et  je  crains  que  ce  fruit  ne  te  rende  malade... 

11  ne  faudrait  qu'un  accident, 

Eépondit  le  lynx  impudent. 


— C'est  vrai,  lit  le  castor,  j'en  souffrirais  peut-être  ;- 
Il  cacliuit  son  dépit  sous  des  deliors  sereins — 
«Te  vais  gruger  l'écorce. 

Or,  il  coupa  le  hêtre. 


Le  loup-cervier  tomba  puis  se  brisa  les  reins. 
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La  liante  opinion  que  Von  a  de  soi-même 
Nous  empêche  murent  de  voir  hti  qiialités 
Des  amis  que  Von  a  lâchemerd  exploités; 
Mais  quelque  circonstance  extrême 
Nous  fait  toujours  voir,  à  hi  fin, 
Que  pour  être  plus  fourbe  on  n'est  pas  le  plus  fin. 
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FABLE  niEMlÈRE 

LE  LIÈVRE  ET  LE  RAT 

Bien  des  fabulistes, 
Profonds  moralistes, 
Ont  avant  moi  conté,  dans  leurs  vers  séduisants, 
Ces  histoires  naïves 
l'rises  dans  les  archives 
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Des  esprits  sérieux  et  des  cœurs  bienfaisants. 
Auprès  de  leurs  travaux  l)ien  liumble  est  mon  ouvrage 
Et  je  sens  quelquefois  s'affaisser  mon  courage. 
Laisserai-je  pourtant  mon  livre  inachevé  ? 

Comme  le  grain  de  sénevé 
Il  deviendra  peut-être  un  arbre  au  rameau  sombre 
Qui  prêtera  son  ombre 
Au  voyageur  ftitigué. 
Ecrivons  donc  encor  :  que  m'importe  le  blâme 
Si  mes  récits,  enfants,  cliarment  votre  jeune  âme  ? 
Parmi  les  ennuyeux  si  je  suis  relégué. 
J'aurai  pour  m'excuser  le  désir  de  vous  plaire 

En  vous  donnant  de  bons  conseils. 

Vous  m'offrirez  vos  fronts  vermeils, 
Je  les  embrasserai,  ce  sera  mon  salaire. 


\ 


Je  vais  dire  aujourd'hui  l'histoire  d'un  coquin  ; 

Une  assez  longue  histoire 
Que  vous  conserverez  bien  dans  votre  mémoire, 
Car  on  ne  la  trouve  plus,  même  dans  le  bouquin. 
Le  coquin  dont  je  parle  était  un  jeune  lièvre. 
C'est  drôle,  n'est-ce  pas  ?  et  l'on  n'aurait  pas  cru 
Que  ce  triste  animal  put  avoir  un  mot  cru 

Sur  la  lèvre 
Et  de  l'audace  dans  le  cœur. 
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Di'jlc  si  voii.s  vouL'Z,  c/étiiit  un  c.sci'of^iieur. 

Il  est  vr.ii  (ju'il  l'iiiit  h;uiv;i<^i', 
Qu'il  lial»ituil  un  tn>u  j  r.iti(pu.!  dans  le  sol  ; 
Miii.s  (M  iM'\[)li.ia,',  j)  )iiiL  s  jii  ;4r,m  l  jK-uJuiiit  au  vol  ; 
Car  nul  ne  l'uil  itlus  nTiuul  nivaj>u 
Uiin.-i  le  (loniiiine  du  jii-ochaiu 
Que  l'honmie, — 
L'homme  eivilisé,  s'entend, — suit  ij^u'il  se  nomme 
Sujet  ou  souverain. 


Patigué  de  ron^-er  des  boun^-eous  d'é[)iiietto, 
De  <^vu!j,er  du  sa])in, 
Xotre  lu'ros,  uu  lM)n  matin, 
Quitta  sa  maisonnette — 
Si  l'on  peut  d'un  tel  nom  appeler  un  vi'  Lrou. 
11  ne  savait  ni  ])eu  ni  pi  ou 
Vers  ipiels  lieux  dirij^-er  sa  course; 
Mais  le  hasard  est  la  ressource 
De  ceux  (pii  n'en  ont  pas. 
Tout  en  rélléehissanl,  il  dirigea  ses  pas 
A  travers  ciiamps,  vers  une  étable. 
II  fut  bien  inspiré, 
Car,  {\  peine  est- il  entré, 
Qu'un  rat  (pu  se  mettait  à  table 
L'invite  à  s'approcher  et  lui  iirésente  un  œuf. 
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Le  lièvre  trouve  exfpiis  ce  mets  tout  à  fuit  neuf, 

Le  dévore, 

Tuis  eu  (Icniaudo  encore. 

Le  rat  liospitiilier, 

Entr'onvrant  ,s(»n  cellier, 
Lui  fit  voir  (jue  chez  lui  se  trouvait  l'abondanco. 


15S 
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— Je  voudrais 
Des  (cufs  frais, 
Dit  le  petit  intrus  avec  outrecuidance. 


— Comme  on  est  en  été, 
Lui  répondit  le  rat,  vous  en  aurez  sur  l'heuro, 
Même  à  satiété  ; 
Restez  dans  ma  demeure, 
Je  vais  vous  en  chercher. 


Puis  il  sortit  pour  dénicher 

Les  poules  sur  leurs  nids  de  paille. 

Trouvant  amusant  d'être  ingrat, 
Le  lièvre  fit  ripaille 
En  l'absence  du  rat, 
Et  vers  les  bois,  ensuite. 
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Tiit  lu  fuito. 
Il  ne  se  montra  plus  «lu'aux  jours  froids  de  l'hiver» 
Car,  l'hiver  arrivi',  sa  rohe  devint  blanche.    . 
Et  \)\m  il  aimait  moins  le  lH)nr<^e(m  de  la  branche 

Et  le  trouvait  imrlois  amer. 
Les  (t'ufs  étaient  si  bons  !  L'eau  venait  à  la  bouche 
liien  (pie  d'y  jienser. 
Et  le  rat,  loin  d'être  farouche. 
Semblait  aimer  un  peu  (^u'ou  l'aide  à  dépenser. 

— rourcjuoi  ne  tenter  jias  cette  bonne  aventure. 

Se  dit-il,  encore  une  fois  ? 

Monsieur  le  mt  est  trop  courtois 
Pour  oser  sonj>çonner  dans  ma  blanche  fourrure 

Le  lièvre  gris  qui  l'a  triché. 

Mettons  sa  finesse  à  l'épreuve  ; 
Quand  on  a  fait  ])eau  neuve 
On  peut  impunément  iX3faii'^  vieux  péché. 

Il  part  donc,  sautant  sur  la  neige, 
.  Et  chez  le  mt  s'en  vient  frapper. 
Celui-ci  lui  présente  an  siège 
Mais  ne  parle  [>oint  de  souper. 
La  faim  insjnre  de  l'audace 
A  l'animal  le  plus  prudent. 
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-Donnez-moi  donc  de  (juoi  me  mettre  sous  la  dent, 
Demande,  sans  jiréface, 
Le  visiteur  ahuri. 


— Je  n'ai  qu'un  nnif  pourri 
Que  m'a  laissé  na/.ri.ère  un  hôte  malhonnête, 
Un  lièvre  giis. 

— C'était  un  nial-aj)|)ris, 
Fit  aussitôt  le  lièvre  en  secouant  la  tête. 
Et  si  je  le  rencontre  un  jour 
Il  paiera  cher  ce  vilain  tour. 


— Vraiment,  votre  bonté  l'emporte, 
Et  je  vous  dirai  franchement 
Que  j'ai  des  mets  d'une  autre  sorte, 
Keprit  le  rat  tout  bonnement. 


, 


— Je  crois  votre  cave  garnie, 
Et  je  vous  jure  que  j'ai  faim, 
Continua  l'hôte  canaille  et  fin. 


— Mangez  donc  sans  cé'-f'monie, 
Quelques  uns  de  ces  frais  biscùiM. 
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— En  passant  j'en  ai  «routé  d'autres; 
Je  ne  sais  s'ils  valent  les  vôtres, 
Mais  ils  me  parurent  bien  cuits. 

— Où  cela,  mon  anu,  dans  la  maison  voisine  ? 

-  -Eh  oui  !  jnécisément,  votre  flair  le  devine. 

— Je  cours  en  chercher  deux,  ce  sera  le  dessert. 

— Vraiment  vous  me  comblez,  mais  faites  dilig«'nee, 
Sinon  je  jjcnserais  qu'on  vous  a  découvert  ; 
Et  j'aimerais  bien  mieux  mourir  dans  l'indigenci* 
Que  de  vous  perdre  ainsi. 

— Mon  cher,  soyez  tmnquille, 
Je  suis  assez  habile 
Pour  revenir  ici  : 
Je  ne  crains  ni  i»i('ge,  ni  dojji'ue. 


Après  ce  petit  dialof^fue 
Le  rat  ol>li}j:eant  s'él(>io;na. 
Quand  il  revint  le  cellier  était  vide. 
Il  s'indigna,. 


I     ,  Jp'*"  "  "''"  '""'  '  "  '"'" 
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Mais  le  lièvre  perfide, 
01»jet  (le  sou  doux  soin, 
Etiiit  déjà  bien  loin. 
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Tromper  une  dr,ie  droite 
ITed  in  v)<iJiii-<(\  ni  nouveau; 

Celui  <jni  vous  e.r[>h>ite 
Sait  (luand  if  (toit  vhauijer  de  peau. 
Il  vaut  uiiejix,  au  jeu^  ([uoi qu'on  dise, 
Etre  jioué  qu'être  Jioueu  r, 
Si  le  preuiier  y  perd  sa  )nise 
Le  second  ij  perd  son  honneur. 


FABLE  II 


LA  CIIAUVK-SOURIS 


Dans  l'humide  ftiVtle  qui  pn'icède 
Je  vous  ai  montré,  mes  enfants, 
Que  le  bon  quel(|uefois  le  cède 
Aux  mauvais  qui  sont  triomphants  ; 

N'siUez  pas  en  conclure 
Qu'il  en  doit  toujours  être  ainsi, 
Kt  que  le  coquin  endurci 
N'est  pas  gêné  parfois  dans  sa  coupable  allure. 
Ij3  contraire  arrive  pailout  : 


U 
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On  se  prend  dans  son  propre  piège  ; 
On  veut  laisser  d'autres  debout 
Et  l'on  perd  soi-même  son  siège. 

D'une  chauve-souris 
Ecoutez  l'aventure  ; 
Votre  douce  nature 
Lui  prêtera  le  coloris. 

— Je  ne  suis  point,  mes  steurs,  vile,  ni  flagorneuse  ; 

Je  ne  viens  point  faire  ma  cour — 

Dit  la  chauve-souris,  un  Jour, 
En  pliant  avec  soin  son  aile  membraneuse, — 

Or,  les  moineaux,  nos  ennemis. 

M'ont,  to\it  à  l'heure  encor,  promis 

De  me  faire  heureusement  vivre, 

Si  je  voulais  ici  les  suivre 
Pour  vous  déposséder  ; 

Mais  je  ne  veux  pas  les  aider. 


C'était  aux  souris  véritables 
Que  la  chauve-souris  ]  arlait  comme  cela  ; 
Elle  ne  contait  là 
Que  des  mensonges  détestables, 
Et  dédirait  pour  ce  brandon 


,--»1  %  ««J  •-«.>.  k^Jk    MH-ifllf^ 
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T"ii  ])rix  iiuelcoiunu',  un  li.'«;oi'  don. 

Elle  l'obtint  à  l'instant  nirnie. 
Ensuite  elle  V(»lii  vei'.s  les  j.etils  moineaux, 
Et,  Si!  servant  toujoui's  du  même  stratagème  : 


h    ! 


— ]\res  frères  les  oiseaux. 
Vous  comiaissez,  dit-elle, 
Mon  amitié  fidèle  ; 
Déliez-vous  sans  cesse  ou  vous  êtes  finis: 
Les  souris  ont  Juré  de  suriirendn;  vos  nids. 

l^lles  ont  (jsé  tout  ]>romettr(! 
Si  je  Voulais  enfin  dans  l'ur-^  mains  vous  remettie  ; 
de  leur  ai  montré  du  eoun'oux. 
Car  je  suis  oiseau  comme  vous. 


Cette  nouvelle  fourberie 
Eut  aussi  beaui'ou])  de  succès. 
On  la  )  aya  sans  ladn  rie  ; 
Et  puis  on  tint  un  grand  congrès 
(Jomme  moineau  n'eu  voit  [)lus  guère. 
Il  y  fut  décidé  d'aller  porter  la.  guerre 
Chez  les  souris  sans  foi. 
Comme  on  allait  prendre  les  armes, 
On  entendit  d(î  grands  vacarmes 
Et  le  camp  fut  rem[>li  d'émoi. 


«'f^ifanonamauNd 
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Or,  les  suiuis  ^[lu'rric'ro.s 
Avaient  ])ris  les  (levants  : 
Leurs  hatailloiis  mouvants 
Couvriiient  des  toises  entièivs. 

Cejtcndant  les  moineaux  (léjiêehciit  des  eourriers, 

])(}  la  einu!  de  leurs  arlaistes, 
Pour  dire  à  reiinemi  (|ue  les  n<»bU's  lauriers 
No  se  cueillent  jamais  dans  les  ,i,nieries  injustes. 
Les  souris  font  de  même  avant  (jue  d'attafpu'r; 
Do  sorte  que  l)ientc)t  tout  vient  à  s'ex),li(|uer. 
lîedoutant  la  ]»oU'n('e,  alors,  la  souris-rliauvo 
Vers  des  muis  en  ruine  avec  hâte  se  sauve. 
Et  depuis  ee  jour-là,  caeliée  en  son  réduit, 

L'infortuude 
Passe  à  trendder  do  peur  eliaque  longue  journée, 

Et  n'ose  sortir  (jue  la  nuit. 


Vit  moment  <h'  folie,  la'hix!  f,ilf  soncrtif  naître 

])('  loitf/!^  /(Hi  !•■'<  <(r  !'('</ rets. 
L(i  ]ii))iti\  l'oiir  le  traître^ 
ISuit  lu  i/loirc  ilc.  />rt>'. 


FABLE  III 


LE  FROMENT  ET  L'iVUAIE 


Sous  les  chamles  lialeiiies 
Et  sous  le  soleil  du  printeiiijts, 

Le  froment  dans  les  j)laiFie3 
AvHÏt  germé  dejjuis  longtemps; 

Les  tiges  gracieuses 
Déjii  se  couronnaient  d'éjjis 

Et  s'étendaient  soyeuses 

Comme  de  grands  tai»is. 
Mais  l'iv  aie, 
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Jalouse  de  voir  le  bon  «train 
S'emparer  du  meilleur  terrain, 

(^uand  au  bord  de  la  haie 
On  la  reléguait  sans  meroi  ; 
L'ivraie  alors  voulut  aussi 

Dans  le  sillon  fertile 
Avoir  place  comme  le  blé. 

Sa  jiarole  est  subtile  : 
Elle  jii'it  un  air  accablé, 

Un  regard  fort  modeste, 
Et  dit  aux  éjjis  ses  voisins, 

Avec  un  noble  geste  : 
— Vous  me  tr.iitez  bien  mal,  cousins, 
Et  vous  m'en  voyez  désolée  : 
Je  ne  veux  plu^  vivre  isolée. 

A  partir  d'aujourd'hui, 

l'our  chasser  mon  ennui. 
Nous  tilerons  la  vie  ensemble, 
Qu'en  dites-vous  ? 


— Vraiment,  ma  petite,  il  nous  semble 

Que  ]><)ur  nous  tous 
L'existence  serait  ]tlus  gaie 
Si  nous  nous  voyions  un  peu  plus, 
Dirent  (lUchiues  épis  émus. 


fi 


• 
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,  — A'otre  reinaniuo  est  juste  et  vraie  ; 
Je  ralteiidui.s  en  vérité 
De  votre  jurande  aiiiéiiilé, 
.Ik('l)rit  l'ivraie  a\c'i'  audace; 
].ai.ssi'Z-iuni  j/rciidre  à  vus  côtés 
Uhc  toute  petite  jilace, 
Vous  serez  tiers  de  mes  bontés. 

Séduits  ]>ar  ses  belles  ]  aroles, 
Les  épis  jeunes  et  frivoles, 
Ne  voyant  rien  de  hasardeux, 
La  giirdcreiit  an  nulieu  d'eux, 
lis  ('(inuurcnt  leur  inij-rud-nee 
<^^>uaud  rivi'aie,  avec  iiuj.udcuce, 
l'eiidaul  <[u'ils  souilraicut,  rt-verdit 
Ik  jus(|u'au  loin  se  ré)>an<lit, 
Fouillaut  le  sol  de  sa  racine, 
]\Iais  il  était  trop  tard,  liél as  ! 
Il  leur  fallut,  l'àiue  clia;^rine, 
Attendre  le  van  et  le  sas. 


N*(f('c('j)fcz  jxis  t()\ij()i(Vi^  VdiiiUtc  (nCon  vous  donnf  ; 
0)1  nuis  jfdtff  HOU  cent  jtour  m'n'iix  fo«,s  pciiélrer. 
Ou  vous  (IriHaiidc.  Il  II  coi  a  (la  us  votre  âme  trop  honn« 
Et  Voii  rt'ijue  en  tran  dès  iju'oii  y  peut  entrer. 


','^%£sv: 


Fx\BLE  IV 


l'abeille  et  L'eM'ANÏ  goukmand 


La  j:îourniaiKli.se,  (l'ordiiiaire, 
Est  la  y)assi()n  do  rcnfaiit, 
Qui  pivto  un  l'IniniH'  iiiia,Liinairo 
Au  fruit  ({u'ou  lui  «li-fcnd. 
A  ce  mal  donnons  le  ivniède 
En  la  eon vénal  »îe  maison, 
Mais  il  ne  faut  ])iis  qu'on  excùdo 
Ce  que  demande  la  raison. 
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Un  enfant  reiiomnii';  pour  sa  };lf)iitonnerio 

Et  ses  mauvais  desseins. 

Découvrit  des  essaims 
Caeliés  dans  les  buissons,  au  bord  de  la  prairie  : 

— Du  miel  !  s'écria-t-il,  et  pour  un  bon  repas  !... 

L'eau  m'en  vient  à  la  bouche!... 
C'est  à  j)eine  chez  nous  si  l'ou  veut  que  j'en  touche  ; 
J'en  goûte  un  peu  pîirfois,  mais  je  n'en  mange  pas. 

Sur  un  tronc,  aussitôt,  lestement  il  se  juclio 
Et  porte  sur  la  ruche 
Une  indiscrète  main. 
Une  abeille,  soudain. 
Lui  dit,  tout  en  ccdère  : 

— Va-t'en,  petit  gourmand  ; 
Peux-tu  croire,  vraiment, 
Que  ma  bonté  tolère 
Une  telle  a^'tion  ? 
Tu  mérites  i)unition. 


Et,  sans  attendre  de  réplique, 
Dans  son  transjioit 


■*»■  ■—(»«.—« 
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Elle  11!  ]ii(iiio 
En  se  coiulainnant  à  la  inoit. 
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Au  pniivre  iloinicz  iiiu  oholv.  ; 
Il  fsf  hcan  de  H'ttjtifoijrr  ; 
Mais  Contre  r effroi, te  ijiii  cola 
Défendez  bien  votre  foyer. 


FABLE  V 


LA  FAUVETTIÙ  ET  L'kI'1  DE  JJli: 


'I 


Sur  le  Ijor.l  (rmie  ntute 
Un  v\)i  (le  fViuiieiit, 
Né  (lu  lia.siird  sans  doute, 
Se  peiK^hitit  tristeuient 

Il  croissait  tlans  la  solitude 

Et  jamais  la  solliciiude 
Ne  l'avait  pinti'^t.'. 

Il  en  était  hieii  alHii^'é, 
Car  il  songeait  (ju'à  la  moisson  itrochaino 


■  ■FV^.yr,a«ini.««>«»— -*-—  . 
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Lf  iiii»iss()iiii('iir  110  i-ivii(iriii(  ji;i.s  l,i  jm-îho 
!)('  Il'  ri'cni'illir, 
Kt  (pU'  sur  sa  i\'^{\ 
San 4  aui'iin  l'r''sti<,'e, 
Il  laudi'ait  viL'illir. 


Uno  iiii|)lar'al»l('  «('('licrcs.so 
Vint  ajouter  à  sa  dt'livssc  ; 
11  crut  liicii  qu'il  allait  j  rrir 

iVvaiit  (le  liiTirir, 
II(Mir('iis('iu('!il  (lu'uMc  lauvotto 

(^)ua!i(l  le  j(»ur  avait  lui, 
Voilait  eliaiitcr  si,  cliaiisoniu'tto 
Auprès  (le  lui, 

— Toi  (loiil  le  c  l'urcsl  Ixiii.ciitcnds  ma  voix  j)lainliv(», 
I-)  >u\  cliantii'  aili', 

Lui  (lit -il  désolé, 
Vu  iii(>  rli, 'relier  là-l),H  .|iiel(HK's  ;^r,)uttes  dVuu  viv(;, 

Je  voudrais  vivre  eiieor. 


L'oiseau  jrit  son  essor 
Kt,  d'uiu'  aile  ra|iidu, 
A  la  souiee  lini]'iile 
Vohi,  coiiii  atis.saiil  ; 
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Il  ]iuisa  (iu(»l(|nes  gouttes 
Et  vint  les  verser  toutes 
Hiir  IV'jii  lun^nissîint. 
C'en  fut  assez.   I/éj»i,  sous  lu  molle  rosée, 
littrouvii  su  toree  é|)uisée 
Et  Sii  vi_!j;ueur  ; 
Il  trouva  l'existence  un  })eu  moins  monotone 
Et,  lf>rs([ue  vint  rautonine 
Avec  sa  rigueur. 
Il  était  mûr,  et  sa  tête  su))er])e 
Se  balançait  av(M3  orgueil. 
Alor.j  il  enten  lit,  «lans  une  toutVe  d'herbe, 

Vu  e'.iant  de  deuil. 
Il  éeoula.   (."é(;iit  la  fauvette  ol)ligeante. 

— Qu*as-lu  donc,  lui  dit -il  d'une  voix  engageante. 
Qu'as-tu  donc  à  gémir  ainsi  ? 

— J'ai  faim,  réi>(»ndit-c11e,  et  cherche  ({Ueliiues  gmines. 
Je  voudrais  vol(;r  loin  d'ici 

Et  mes  ailes  sont  vaines  ! 

— Mes  grains  sont  mCirs  ;  viens  [trè.}  de  moi, 
Je  t  '  les  donncî 
Et  m'abanJonne 
A  toi. 


l'i 


. 


te, 
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L'épi,  vers  la  Icnv  cmloniiie, 
A  œs  mots,  s'inclinii  sniidain, 
Va  la  fauvette  son  amie 

Ne  mourut  )»as  de  liiiiii. 
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Fit  If  es  h,  chiuK^'  fi,  if, -s  sons  In-uif  rinnnônc. 
Pour  Dieu  J\ihori/  cf  puis  jKnir  vntis  ; 

('<!,'  roiis  „('  sHCfiz  pas^  fussiez-i'oas  sur  m,  tmna, 
rV  qH,'  Virus  (jiin/f  un  s,,rf  J()/ou,r, 


,mes... 


_ 


[)i, 


lAiiLK  VI 
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(h)  croiniit  ([iu'l«|m'fuis  .juc  le  soîii^;!'  csI  mm  Iciirnv 
Il  ne  luit  ))Hs  toiijonis  (|ii;iii<l  un  est  n'vcilh'. 

'U'  vais  vniis  liicMiilfr  sur  riiciiic 
Commt'iit  un  clial,  j.Mlis,  suriii  ('iiicrvcilh' 
D'un  m\v^i\  nssc/,  pliiisant  (|u'il  piiya  de  sii  vie. 
Vous  (Icniiiiidcz  ('(tiniiii'iit 
Fiiutc  si  fjiililc  lui  suivie 

I)'un  jijHvil  «'liAtinicnt. 
C'est  un  sujet  inj'jmisiiiiic 


T 


Mil 
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OÙ  je  ni'  suis  ^^niw-  ciiti'iiilii. 
('((iniue  dans  hicn  des  ciis,  l'innoirni  fut  purilu 
Et  le  tiihuui'.l,  l'XfUsabU'. 


\'(iirt  le  t'ait  : 
l'n  cliai  d'uiK'  vertu  l'oit  hicn  cnr.icint't', 
Afais  |»as  sans  dc-lauts  tout  à  fait; 
<  \-  (jui  n'est  dau"^  la  desiiuée 
Xi  du  chat, 
Ni  dr  riiointne  ; 
Tu  eliat  (|ui  ne  jMUtait  ni  cordon,  ni  eraeliat, 
Mais  (jui  \alait,  en  soninje, 
l)ien  des  chats  di'eorés, 
\'it  un  Iron,  dans  une  salle, 
Où  (|uel(jucs  lais  s'étaient  fourrés. 

An.ssitôt  il  s'installe, 
II  se  blottit,  silencieux, 
(lUetlant  i\i'  la  grille  et  des  veu.x. 
Mais  la  même  jifusée  et  la  même  jiosturt* 
Kndornienl   l'esjtrit  et   le  corps  ; 
Il  s'endormii  alors, 
Kt  c'é'tait  le  nionicni  où  les  l'als,  d'aventuiv, 

Sortaii-nt  du  tnui  ; 
Ils  s'écliappèrent  lous  : 
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Ur,  lui,  voilà  qu'eu  songe 
il  allonge 
Et  la  patte  et  le  cou, 
Et  diaque  coup  de  gritîe 
l'reml  un  rat  impudent, 
Et  chaque  ciuip  de  dent 

Le  bille 
JJu  nombre  des  vivants. 
Ihius  ses  rêves  émouvants, 
Il  finit  par  tous  les  détruiri'. 
"Emcnivants"  c'est  le  mot  qu'il  me  faut  jtour  traduire 
J)e  pareils  songes,  en  elVet, 
Et  ce  n'est  pas  une  cheville. 
Notre  chat,  satisfait. 
Se  rtUeille,  s'étire  et  se  recroiiue ville  ; 
11  se  dit  que  jamais  on  ne  vit  couj»  pareil, 
Et  s'en  va  fair(!  la  sieste 
Sur  hi  porte,  au  soleil. 
Les  rats  grugent  paitout:  on  les  voit,  on  rattcsle  ; 
Mais  il  n'en  croit  jtlus  rien,  il  en  a  tant  mangé. 
C'est  en  ce  monicnl-là  (ju'il  fut  jais  «-i  jugé. 


Jirvcr,  <-\'sf  fiirf  i>Jiiis<t ni.  sitnmit  ct'st  n nr  firvi' 

A  la  h((na/iti'  ; 
Mais  i/n i'(h'Z-('inis  loii/itnrs  lir  jnviHlrc  cotre  irrc 

pDiif  Iti  ri'nlif({ 


e 
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FABLE  VII 


LA  CUi.KLt:  KT  LA  KuL'KMJ 
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VI' 


'é'ir 


Lu  cij4;ule  e«t  iuilleu.se 
Et  ,se  jdiiît  à  chanter, 
La  fourmi,  travailleuse, 
N'aime  pas  iilaisanter; 
Klle  est  peu  diaritahle 
Kt  (l'humeur  iutraitahle, 
Laiontaine  l'a  dit. 
Kt  puis,  s'il  a  médit, 
L'illu->tre  l'ahuliste, 


'  «•«•^  . 


\ 


17K 


FA  MI.KS 


( "»'st  (jn'i!  tM.iiniii>-îiii  Im\  ii 

Lit    jicl  itc  i-Lîdlstc. 


Triiviiillcr  iii-  \  ;iiii  in'ii 

Si   \nllS   n'ilXi'/   j.nilll    irm-l'i' 
(  )ll   (le   linlilf  do-^cill, 
Si  viiiis  \(iiis  Iiiisscx  timidic 
l'nr  raiiniui'  (iiiii   \  i!  'j.;iiii. 
(  'liaiilci   \;iiil  i|iiiii|iu'  clidsc 
vSi  l'dii  cliaiiit'  à  |ir(t])ns  : 
l   M  (liant  '^ai  iimis  ic|.its(' 
Kl  nous  itiitl  |)lii->  <lis|  os. 

(  "'est   ]i(iiii'(|iii»i   !a  ciLjalt'. 
I  )iins  la  licllr  saison, 
Kiil  iiiillf  l'iii-i  laiton 
1>  •  I  liaiitiT,  au  scaii'ialt' 
1  )r  ilaiiii'  la  Iniii mi. 
(v'tîHt  vi^ii  qu'clli'  a  ;^vnii 
(^hiainl  a  soiijHi'  la  l>isc, 
Mais  il  l'aul  i|ii'nii  le  dise, 
(  "l'sl  ,ur;n'<',  a>siii'(''iiiriit. 
Au  mauvais  snil  imcnt 
I )t'  la  loiinni  uorm'-t'. 
(,'('  ipic  l'on  lit'  saiI  j»as,  c'csl  (jircllc  s'est  vt*nj.(i'e 
Kli  cif^alc  (le  ('o-iii'  ; 
Tj's(»z,  int-  \oi(i  tlii'oni»|nt'nr. 


i 


i 
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Les  cioalcs,  |ini(l('!it('s, 
i''(tiil  riiirmliv  leurs  vui.\  siridciucs 
DiUis  It's  li.Miix  jniir,,  .r.'t.'-,  <(Uiiiiil  les  vives  l'Iialems 
Kayolilieill   (liins  les  mis  el   sur  les  eliiiilllis  en  ik'Ur.S. 
(.'  CSl  (olljolirs  le  Ixiill  leiii|)S<(ile  lellls  eliilllls  IIOUS  illllKiUcenl; 
1/lloliinie  et  riiiseclc,  alors,  se  liùlelil  ail   lalielir. 
•Mais  ({iiaml  se  tail   leur  \oi\  tnus  les  sduii-il.s  st;  tVoiux'Ht 
l'A   I<<i;t  uua-t'  lious  lail  jieur. 


'^' 


<i^iiîi!i(l  la  eliaude  saison  lui  enliii  reveinic, 

l-il  ci^iille   IUl'eoUUUf 
Se  eai-lia,  sur  un  ail.re  ('-pais, 
Tout  |avs  lie  la  r.Mirnii  i|ui  iravaillail  en  jniix, 
J'"'"^-  '""  li«'"  'ic  ehanlei  (|Man'i  un  soleil  superhe 
I  h  ses  ra\ DUS 

I  ';iU-    les   s|l|,,ns 

Plongeait  ri'-tincelanie  ^erlte, 

Klle  ejianla  soirs  le  eiel  noir 

A  I  a|))iroi  lie  (le   ri)r,l;jfe. 


ronjonr-.  Inmip'-e  en  .son  esjion, 
1. 1  lournii  ne  fji  point  tl'ouN  laue  ; 
Im  lorsi|ne  riii\  iT  airi\a. 
IVu'W  ra|ii(ie, 

Son  urniiei   -.•  ironva 
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Presque  vide, 
}'^t  ce  fut  H  son  tour,  alors,  de  mendier. 
Elle  frappa  chez  sa  voisine, 
Où  l'on  faisait  bonne  cuisine, 
Kt  se  mit  à  psalmodier 
Avec  beau<îoup  de  modj^stic. 
Pour  attirer  In  synijiathie, 
L'histoinj  de  sa  ])nuvreté. 

— Voire  soit  ne  fut  ]K»int,  sans  doute,  UK'^'ité  ? 
Dit,  d'une  voix  Ixniigne, 
La  cigale  maligne 
Que  la  fourmi  ne  reconnaissait  pas. 

— Si  J'avais  moins  donné,  reprit  la  mendiante, 
Vous  ne  me  verriez  point,  honteuse  et  suppliante, 
De  porto  en  porte  ainsi  traîner  mes  pas. 


— Je  vous  crois  bien,  et  je  badine  : 
Mais  venez  ;  c'est  l'heure  où  je  dîne. 
Et  le  dîner  est  servi. 


Or,  la  table  était  magnitique. 
•  Le  dîner  fut  suivi 


T.IVKE  TUOlSièMK 

IH'  ('liant  et  dv  iim8i(|iu'. 
Lu  fourmi  cepeiiduiit  Vdulut  piviuiiv  contré, 

—  l'as  (lu  tout,  (Ut  riiôtessf  ; 
'l'en  jiumis  bien  île  la  tristesse  : 
.Je  vous  «/arde  avec  moi,  c'est  un  plan  arrange 
•lus(ju'à  ce  que  l'hiver  avec  son  IVoid  c(»rtéi/e 
Soit  loin  (le  nous,  jusciu'à  ce  que  vienne  l'éul 

— Qu'ai-jejait  pour  (ju'ainsi  ta  ]>itié  me  proti'«,'e, 
Kt  comment  reconnaître  (Mifin  tant  de  bonti'  i 
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Qte, 


— Sur  la  prairie 
Toute  tteiirie 
Si  la  cigale  chante  eiicor 
T'our  vous  prcîdire  un  ciel  longtemps  d'azur  et  d'or, 
Kt  que,  venu  l'hiver,  elle  (piête  une  graine 
Qu'elle  auni,  la  pauvrette,  oublié  d'amasser, 
Ah  !  ne  vous  montre/  ])lus  vilaine 
Kt  ne  l'envoyez  pas  danser! 


Li'  l>i'eniiei'  inihi'cilc 
Fait  le  n,id  f,o,n'  le  nad  H  .s'en  ca,de,  on.  le  ,s<iit ; 
jMdis  une  mitre  vengea itve  autrement  (liffiiùle, 
("est  < le  faire  du  hien  à  rehd  <ful  nous  hmt. 


r.\r.ij-:  \ m 


] 


I,.\   liol  TTK   DKAC    KT   l,\    l'li:i;l;K 


Tout  au  pi(Ml  d'une  côic  altièic 

[' \\f  |)icn(' 
Iiî(']»(isîiit  sui'  un  v;il)I('  lit!. 
J>'uu  fil.'l  d'ciiu  rlifivliMiil   une  iKniNclIr  muti 
La  jirciiiiri.'  'jiiulic 
Ari'ivc  ju^'nrau  Inii'd  cnlin, 
Un  instant  se  lialaiici', 
l*uis  s't'lancc 
En  liiiM, 
Kllc  t(tui)i(>  au  nnlicii  de  la  )iiirrc  imij-cusc. 


l 


MVIM:  TUmslKMK 
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Dis-liini  ,\nur  .l'oil    |  ||  virMS,  «lis-Hioi  .ln||,-  ,,ù   tll  Vas, 

l'<'iiic  iivciihii'fiisc, 
l' il  .iv  "•<•  Iiiiiiitiir  (■(■I|(.-(>i. 


■'"^'•"'.i''  ^'''"^  'I"  'l'iii^r  .'I  j..  viiis  (liiiis  la  Wnv 


Tu  II.'  |H.iiiT,is  jaiiuii^  t'y  i-ei,,!,.,.  p.,,.  ,vi^ 
Te  vta'là  |.iv>.|iir  (IcssiVIk','. 


—  Si    j'ril   slli^  ('lll|M*{Ii('(' 

l'iic  aiil  IV  Va  \t'uir. 

l'.t  si  jr  inV'Va|i(»r(*. 

C't'st  j»(»iii'  (Icscciidrc  ciicorc  ; 

Tll  lie  saurais  tmir. 


I.ii  |»it'nv  se  iii(i(|iia  l.icii  d.-  n-tlr  niriia(!i'; 

Mais  la  L.(„itl(.  .rcaii  |,,t  (ciiaio; 

Kllc  tuiiiKa,  loiiiiia  i(.iij(Mirs, 

•'"    i"'"  '■''  <!"''•  |'l<'iiit'  <i<'  joie, 
Dans  I(.  ruMir  (I,.  la  |u..|ir  rUv  (ui  tn.uvi'  sa  voie 
Kt  jtniiisuivi  son  .'ours. 
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Priez  avec  co7)da)HT, 
Paurrefi  infortunée, 
Et  vous  vaincrez  la  résistance 
Des  esprits  les  plus  obstinés. 


iiMiiainHii 
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FAILLE  IX 


LES  DEUX  FONTAINES 


une  prairie 

Flëtrie 

Souvent 
Par  l'haleine  du  vent 
Et  les  ardeurs  croissantes 

Du  soleil, 
Quelques  fleurs  languissantes 
Virent,  à  leur  réveil, 


\ 


'i 


I  ■/ 
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Deux  nouvelles  fontaines 
D'une  eau  limpide  pleines 
Jusqnes  au  Inml, 
Ce  fut  d'abord 
Grande  allégresse. 
Et  l'on  rit  de  la  sécheresse 

Qui  menaçait  encor 
De  ralentir  dans  leur  essor 
Les  jeunes  tiges  ; 
L'on  crut  que  les  derniers  vestiges 

Des  jours  mauvais 
iVllaient  s'effacei'  à  jamais. 

L'une  des  fontaines  profondes, 
Gazouillant  comme  les  oiseaux, 
Promena  parmi  les  Heurs  blondes 
Un  joli  filet  de  ses  eaux  ; 
Mviis  l'autre,  <j[ui  craignait  sans  doute 
De  voir  son  lit  se  dessécher, 
Kn  refusa,  même  une  u'outte 
'Aux  fleurs  qui  venaient  en  chercher. 

Cependant  la  fontaine  ])ure 
Qui  s'épanchait  dans  la  verdure 
Ne  tarissait  îiucunement  ; 


\ 


mm 
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Et  par  le  ciel  et  ])ar  la  terre 
Lui  revenait  avee  mystère 
L'eau  (qu'elle  donnait  librement. 
L'autre,  (jui  n'aijuait  qu'elle-même 
Et  ([ui  pouvait  donner  beaucoup, 
Fut  frappée,  un  jour,  d'anathème 
Et  se  dessécha  tout  à  coup. 
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Don  liez  (in  inalhcn  rcnj'  cf  (lotiiicz  avec  joie, 
('('lu  ii'dpiKiHvrif  jn(x  :  (loiuiez  à  pWnieH  liiain.s; 
Ce  (in'oih  (loiine  irvîenf  ;  c'est  Dieu  qui  le  renvoie 
Par  (le  ini/sférieii.r  clfeniiiis. 


P; 


--       J>to»'-^lilMpp 
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FABLE  X 


LE  SONGE  DES  TROIS  FKÈRES 


Trois  frères,  une  iiuit,  firent  un  même  songe 

Le  fait  est  certain  ; 
•le  me  garderais  bien  de  vous  dire  un  mensonge  - 

Or,  dès  le  matin, 
CJiacun  d'eux  s'empressa  de  le  conter  aux  autres. 


Ces  l)ons  apôti'es, 
Qui  pouvaient  se  damner  j)our  une  pièce  d'or, 
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Avaient  rêvé  que  sur  la  cime  nue 
D'une  montagne  assez  connue 
Se  trouvait  un  trésor. 
Un  seul  d'entre  eux,  pourtant,  en  deviendrait  le  maître  : 
Celui-là  qui,  bien  entendu, 
Y  serait  le  premier  rendu. 

Trois  rêves  si  pareils,  il  faut  le  reconnaître, 

Devaient  venir  d'en  haut, 
Et  cela  leur  parut  d'une  grande  évidence. 
Chacun  regretta  bien  alors  sa  confidence 
Et  se  promit  de  partir  au  plus  tôt. 


ï 


Il  arriva  qu'ainsi  tous  les  trois  dans  la  plaine 

S'élancèrent  à  la  fois. 
Ils  coururent  longtemps.  Ils  étaient  hors  (^'haleine 
Quand  ils  arrivèrent  tous  trois 
Devant'une  large  fissure. 
Le'premier  fait  un  bond,  sans  calculer  d'aboirl, 
Et  sa  jambe,  peu  sûre, 
Xe  peut  atteindre  l'autre  bord  : 
Il  tombe  dans  le  vide  ; 
Le  deuxième  de  peur  s'arrête  tout  livide. 
S'assied  sur  une  pierre  et  longtemps  reste  là  ; 
Le  troisième,  plus  sage. 
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(  'liei'clie  un  piissngc 
i^ni  le  mène,  au  dolà, 

\j{i  ti'(»iiv(',  et  gtif^iie, 
l';ii'  un  sentier  foil  im[trévu, 
Le  soniniet  de  cette  montagne 
(  )i'i  gît  l'or  pi'f'cieux  en  son  rêve  entrevu. 


N'iigixi^cz  iKi.s  en  fémeraire, 
Sans- exain/kier  Je  (hinfjf'v  ; 
J^'allez  pas,  non  plu  h,  covs  ranger 
Pavnd  ceux  qvi,  tout  an,  ('ontraire, 
Devant  quelqn'oh^facle  pn }ssa,n-f 
'Dhne,nve)it  là  foat  f/émissanf. 
J^cHccltis.sez,  je  le  répète, 
Et^jnànd  vous  anrez  réffcchl 
(\'t  ohstacle  qui  von  s  arrête 
Se  n'a,  facilement  fran,clù. 


FABLE  XI 


LE  GLOUTON  ET  L  KÇl'HEriL 


Un  glouton  affamé, — comme  sont,  d'ordinaire, 

Ces  malotrus 
Qui  s'occupent  fort  peu  de  notre  art  culinaire 

Et  nous  mangent  tout  crus, — 
Un  glouton  <|ui  passait  sous  un  noyer  si^perbe. 
Le  nez  ha»,  en  sournois, 
Aperçut  une  noix 

Dans  riierbe. 
La  broyer  sous  ses  crocs  aussi  durs  (pie  le  fer 
Fut  l'afï'aire  d'une  seconde  : 


A 
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•Poiiah  !  fit-il  aussitôt,  rouvrant  sa  t::ueiile  immonde, 
Que  ce  fruit  est  amer  ! 


\i     i 


i  ï- 


Un  petit  écureuil  à  la  mine  friponne 
Qui  d'une  branche  à  l'autre  allait  d'un  l)ond  léger, 
Lui  dit  alors  : 


— La  noix  est  l)onne, 
Mais  il  faut  savoir  la  manger. 


Que  d'ajypétita  yrosdtrs,  jjar  leur  arcUvr  h'iv.taU, 

Gâtent  tout  leur  bonheur  ! 
Combien  ne  cherchent  pas  sous  sa  rugueuse  écale 
Lamande  pleine  de  saveur  ! 


m 


loiide, 


;er, 


FABLE  XII 


LKS  DKl'X  VASKS 


J.'histoire  de  deux  vases 
Redite  en  <|uel(iues|plirjises 
(^)ue  vous  retiendrez  bien, 
^  a  vous  faire  eoiupreiidre 
(Je  qu'il  vous  faut  apprendre 
Dans  ce  court  entretien. 


Dans  un  boudoir,  sui-  une  table, 
Parmi  différents  objets  d'art, 


i 


m^r 
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Un  vase  d'iU'U'eiit  vc'i'itiil»le 

.-4  *■ 

Avait  pour  voi.-siii,  i»ar  hasard, 
Un  lnmil»l(^  vase  de   faù'iice. 
Le  ja-eiiiier,  joli,  précieux, 
Attirait  sur  lui  tous  les  yeux  ; 
Mais  lorscjue,  plein  de  contianee, 
Vous  vouliez  vous  en  a]»proeher 
Et  le  toueher 
U'e  votre  lèvre  avide, 
Vous  le  trouviez  tout  à  lait  vide  ; 
Et  l'autre,  méprisé  d'abord, 
Ktiiit,*nialjj;ré  son  a.p})arenee, 
D'une  suave  essence 
lîenipli  jusiiues  au  hord. 


\i  \' 


La  beauté  nous  attire, 
La  vertu  nous  retient  : 
Devant  l'âge  qui  vient 
IJune,  hélas  !  se  retire, 
L'autre  reçoit  du  temps 
Une  vive  auréole. 
Et  jamais  ne  s'envole. 
Pour  elle,  le  printemps  ! 


{. 


FAJÎLE  XIIÏ 


LA  IJMACE  Kl   LE  ROSIER 


Traînant  avec  lenteur  sa  gliitineiiRe  masse, 
Une  limace 
Vient  se  coller  sur  nn  rosier, 

Et,  dans  sa  turj^itude, 
Prenant  une  fi  ère  attitude, 
Lui  crie  à  plein  gosier: 


— Un  beau  rosier,  vraiment,  qui  n'a  que  des  épines 
Et  quelques  feuilles  sans  couleurs  ! 


■i 
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Dis  .ionc,  l'ami,  (juand  on  est  sans  fruits  et  sans  fleurs 
On  ne  craint  guère  les  rapines  ; 
On  fait  l'important  néanmoins... 
Tu  ne  veux  point  parler  i*  Ne  vois-tu  pas,  au  moins. 
Que  je  te  souille  ? 
Allons  !  grouille  ; 
X'as-tu  pas  de  souci  ? 
(  'hasse-moi,  si  tu  l'oses, 
Ou  demande  merci. 


'/)  • 


Le  rosier,  entr'ouvrant  ses  roses, 
Lui  dit  : 


— Tes  insolents  discours 
Ne  nous  empêchent  pas,  moi  de  fleurir  toujours 
Et  toi,  pauvre  grossière, 
De  te  traîner  dans  la  poussière. 


Derrière  le  nuage  épais 
Souvent  U7i  beau  soleil  se  joue... 
L'envie  à  la  vertu  jette  parfois  la  houe, 
La  vertu  cependant  plane  sur  elle  en  paix. 


II 
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FABLE  XIV 


LES  DEUX   ÉCOLIERS 


Dans  un  petit  bourg  agricole 
Deux  gars  s'en  allaient  à  recelé 

Leurs  livres  à  la  main. 

Ils  longeaient  le  chemin 
Et,  tenant  un  grave  langage 
Qu'ils  ne  comia-enaient  qu'à  moitié, 
Ils  voulaient  éclianwr  le  iJ-aL'e 
D'une  indissoluble  amitit?. 


Il 


\'        . 
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Tout  à  coup,  dcHîs  le  fond  de  l'herbe, 
Tous  deux  virent  un-  fruit  superbe, 
Une  pêche  pourpre  et  velours. 
Jetant  là  des  livres  trop  louids, 
Cliacun  d'eux  se  dé[)êche 
De  courir  vers  la  pèche  ; 
Mais,  dans  ce  grand  empressement. 
L'un  tombe  avant  d'être  assez  proche, 
Et  l'autre  écrase  dans  sa  poche 
Le  fruit  qu'il  serre  étourdiment. 
Alors  la  querelle  commence, 
Et  l'un  dit  avec  véhémence 
A  l'autre,  décontenancé  : 


— Oui,  te  voilà  bien  avancé  !  . 
Or,  si  tu  m'avais  laissé  faire, 
Je  l'aurais  partagée  en  frère. 

Et  l'autre,  sur  le  même  ton  : 

— Moi  je  ne  suis  pas  si  glouton  ; 

Ecouta, 
Je  voulais  te  là  donner  toute. 


,  l 
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Connue  ils  mentaient  tous  deux  alors 
En  parlant  ainsi  de  partage, 


LIVRE  TROISIÈME 

Us  se  fûclièrent  davantage. 
L'un  saisit  l'autre  à  bras-le-corps 

Et  le  pousse  avec  force 
Contre  un  arhre  à  la  frcle  écorce. 
L'arbre  tremble  et,  sur  le  gazon, 
Les  pêclies  tombent  à  foison. 
Devant  une  pareille  aubaine 
Les  gars  sentent  mourir  leur  haine  : 

— Que  nous  sonîmcs  fous,  dirent-ils, 
Et  peu  subtils  ! 
D'une  façon  grossière 
Nous  nous  emportons  ; 
Nous  nous  disputons 
Un  fruit  tombé  dans  la  poussière, 
Pendant  qu'un  arbre  auprès  de  nous 
En  porte  tant  et  de  si  doux  ! 
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Si  les  hommes  de  tous  les  âges 
Voyaient  avec  attention 
L'objet  (le  leur  contenliou, 
Il  ne  se  diraient  pas  plus  sacjes 
A  tous  égards 
Que  ces  deux  gars. 


fc.'^>— ■  -*i^«r;NlM»  — H'  M<^  Wt.  iiv^i, 
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FABLE  XV 


LES   DKUX   CONTRAIRES 


Chacun  agit  à  sa  manière 

Et  marche  au  but  tant  bien  que  mal  : 

N'étant  pas  d'humeur  chicanière, 

Je  dirai  que  ça  m'est  égal. 
Cependant  un  conseil  ne  saurait  jamais  nuire, 
Et  l'un  seul  d'entre  vous  dut-il  en  profiter, 

Que  je  ne  saurais  hésiter, 
Pour  l'instruire, 
A  vous  l'offrir  à  tous  avec  mes  compliments  ; 
Tenez-moi  compte,  au  moins,  de  mes  bons  sentiments. 


— *  «  f*-«i  — *j -«  — -<^«»»»-^ ',  ♦  •- ' 
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Deux  amis,  qui  restaient  dans  le  même  village 
N'avaient  pas  du  tout 
Le  même  goût  ; 
Tous  deux  ils  faisaient  étalage 
De  leurs  principes  faux 
Qu'ils  croyaient  sans  défauts. 

.  L'un  disait  : 

Que  la  vie  est  brève  ! 
On  travaille,  on  espère  en  vain  : 
Ce  n'est  rien  qu'un  beau  rêve 
Qui  peut  finir  demain. 
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me  nts. 


Et,  se  croisant  les  bras,  il  restait  sans  courage,. 
Et  son  ouvrage 
Ne  se  faisait  pas. 
Il  était  indigent  et,  plusieurs  fois  l'année, 
Dans  la  journée. 
Il  ne  faisait  qu'un  seul  repas.  ' 

L'autre,  tout  au  contraire. 
Etait  un  esprit  fort 
Et  croyait  à  la  mort 
Toujours  se  soustraire. 
Il  travaillait  beaucoup. 


.  #■;  ,--y>-f  -»-J- 
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Et  traitait  le  bon  Dieu  comme  chose  importune.. 
Il  fit  une  fortune 
Et  mourut  tout  à  coup. 


\ 


Voici  la  leçon  qui  doit  suivre  : 
Travaillez  comme  si  vous  deviez  toujours  vivre, 
Puisqu'ici  le  travail  est  un  divin  invpôt, 
Mais  vivez  en  'pensant  que  vous  ynourrez  bientôt. 


l! 
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FABLE  XVI 


L  OISEAU   ET   LE   FEUILLAGE 


Au  retour  du  printemps,  sous  un  feuillage  dense, 
Un  oiseau  construisait  son  petit  nid  de  foin  ; 


Le  feuillage  lui  dit  : 


—  Tu  n'as  pas  de  prudence 
.  Et  tu  ne  vois  pas  de  bien  loin  : 
Cela  m'étonne. 
Je  te  cai  lie  aujourd'hui,  mais,  aux  jours  de  l'automue, 
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Le  vent  m'emportera 
Et  sans  a))ri  te  quittera 
Cuntre  le  froid,  contre  le  givre. 


L'oiseau  lui  répondit  : 


—  Merci  de  ton  conseil  ! 
Je  n'ai  que  faire  de  le  suivre, 
Car  j'aurai  pris  mon  vol  vers  un  plus  doux  soleil 
Lorsque  tu  tomberas  au  souffle  de  la  bise. 


Quel  qui lumhle  (pie  jMiraisse  ici-bas  notre  abri 

tâchons  qu'il  nous  suffise  : 
Disons  comme  Voiseau  :  Quand  il  sera  flétri 
Par  le  temps  qui  dispose 

De  toute  chose, 
Vers  un  séjour  plus  doux 
Ko  us  7ious  serons  envolés  tous. 


FABLE  XV IT 


L\    HARPE   ÉOLIENNE   ET   L\   GIROUEITE 


Une  harpe  tk)lienîie 
Par  qael(j[iie  main  magiciienno — 
Se  disait  on  dans  îc  hameau — 
Avait  été  pendue  aux  branches  d'un  ormeau, 
Et,  près  de  cette  harpe,  au  faîte  d'une  grange, 
Une  îiir(juette  (^'trange 


o^ 


Luisait  sur  sa  tige  de  fer. 


Or,  un  vent  accourut,  l'Aquilon  ou  l'Auster, 
Qui  toucha  brustiuement,  de  son  aile  rapide, 
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La  fîère  frironette  et  la  harpe  timide, 

La  première  tourna  jetant  un  ci'i  méchant, 

Comme  un  défi  de  la  colère, 
Mais  l'autre  fit  entendre  un  accord  si  touchant 

Qu'on  aurait  dit  une  prière. 
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Le  nnême  vent  du  ciel — la  peine  où  nous  tomhons- 
Irrite  les  méchants  et  fait  chanter  les  bons. 
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FABLE  XVIII 


LE  RUISSEAU  AMBITIEUX 


v\ 


Cliacun  veut  fdiru  douce  vie, 

Chacun  demande  les  honneurs  ; 

On  est  avide  de  bonheurs 

Et  l'on  regarde  avec  envie 

Les  succès  et  les  biens  d'autrui  ; 

On  se  rend  l'existence  arnère 

Et,  vains  jouets  d'une  chimère, 

On  croit  que  le  soleil  n'a  lui 

Que  pour  les  grands,  que  pour  les  riches. 
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C'est  aussi  en  qu'un  frais  ruis.soiiu, 
A  jR'iiie  Horti  du  burcuau, 
Pensait  en  arrosant  les  friches. 
Il  traînait  doucement, 
Sans  bruit  et  sans  murmure, 
Son  flot  presque  doruiant 
Dans  un  champ  de  verdure. 
De  jolis  arltrisseaux 
8'inclinaient  en  arceaux 
Sur  ses  Heurs  et  ses  sables  ; 
Et  les  ])etits  oiseaux 
Venaient  Ijoire  à  ses  eaux 
Tour  eux  intarissables. 


Mais  ce  cours  guère  aventureux, 
Cette  existenc(3  douce 
Parmi  rherl)e  et  la  mousse 
Ne  rendait  pas  heureux 
Le  petit  téméraire  : 
Il  rêvait,  l'orgueilleux, 
Un  sort  plus  merveilleux. 
Un  destin  moins  vulgaire. 


Or,  l'hiver  s'écoula,  puis  le  printemps  parut. 
Dans  les  bois  les  neiges  fondirent 


LIVUE  TUOISIKME 

Et  (Î08  cit'ux  les  ojiiix  (Ifscfiidircnt, 
Et  le  i)utit  ruisseau  succrut. 
Il  grossit,  il  grossit,  ai  tout  à  coup  son  onde 
►SV'Iança,  furihondf, 
Au-di'ssus  de  ses  iKjrds. 
Et,  de])uis  lors, 
Dans  soii  cours  j>lein  de  hardiesse, 
Il  inonde  le  pré  (  étruit 
Qu'il  arrosait  avec  sagesse 
Au  temps  qu'il  serpentait  sans  bruit. 


20!) 


Plus  (F un  imuvre  demeure  honnête 

Tant  qu'il  n\i  rien. 
Mu  m  perd  les  vertus  et  la  tête 
Dès  qu'il  accumule  du  bien. 
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FABLE  XIX 


LA  NEIGE  ET  LE  MARECAGE 


De  blancs  floRons  de  neige,  éeluippés  du  niinge, 
Tombaient,  tombaient  toujours,  sans  bruit  et  mollement, 
Au  milieu  d'un  grand  marécage  : 

— Vous  agissez  bien  follement., 
Leur  dit  avec  quelque  rudesse 
Le  pré  voisin. 


: 


— Expliejuez-vous,  cousin, 
Et  montrez-nous  votre  finessa, 
Lui  fut-il  répondu. 
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i 

— Je  ne  serai  pas  confondu  : 

Vous  voudriez  en  nap])e  lilanche 

Changer  ce  sol  au  triste  asjiect, 
Et  c'est  lui  qni  vous  cliange  en  son  limon  infect. 

Il  vous  faudrait  une  avalanche 
Pour  le  couvrir  partout  ce  marais  odieux; 
Puis  il  n'en  reviendrait  aucun  bien  que  je  sache, 
Car  on  ne  saurait  pas  qu'un  grand  danger  se  cache 

Sous  votre  voile  radieux. 


lent, 


Vous  dont  le  cœur  est  pur  comme  le  cœur  de  l'ange, 
Blanc  comme  nos  hivers  et  leurs  flocons  épais, 

Ne  touchez  jamais  à  la  fange 
Vous  vous  y  souilleriez  sans  la  blanchir  jamais. 
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FABLE  XX 


)fc 


LE  CHÊNE  ET  LE  POMMIER 


Dans  un  champ,  tout  auprès  de  mon  liumble  village, 
Un  cliêne  dëjà  grand  étalait  son  feuillage 

Avec  un  orgueil  mal  caché. 
11  était  beau,  c'est  vrai  ;  l'on  recherchait  son  ombre; 

Mais  jamais  ne  s'étfiit  penché 

Sur  les  petits  son  grand  front  sombre  ; 

Et  rien  ne  gâte  la  beauté 

Comme  la  vanité.  • 

Un  jour  un  pommier  eut  l'audace 
De  pousser  près  de  lui  : 
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Peut-être  comptait-il  un  peu  sur  son  appui. 
Il  fut  bien  mal  venu  : 
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— Bois  d'une  vile  race, 
Lui  cria  le  chêne  offensé, 
Comment  as-tu  jamais  pensé 
A  venir  dans  mon  voisinaj^e  ? 
Ne  vois-tu  pas,  mon  pauvre  ami, 

Que  ta  place  est  parmi 
Les  vilains  arbres  de  ton  âi^e  ? 


«ge, 


)re  ; 


—Vous  êtes  grand,  dit  le  pommier, 
Je  le  reconnais  le  premier. 
Et  sous  votre  rugueuse  écorce 
Vous  avez  plus  de  sève  et  plus  de  force 
Que  tous  les  frêles  arbrisseaux  ; 
Vous  ne  i)roduisez,  tout  de  même. 
Qu'un  fruit  d'une  amertume  extrême 
Que  l'on  jette  aux  pourceaux 


Comme  le  chêne  acerbe 
Sur  scH  rameaux  fie i's 
Toute  dîne  superbe- 
Is^'a  que  (hs  fruits  amers. 


ff 
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FABLE  XXI 


LE  CHAT  ET  LE  JEUNE  OISEAU 


Un  chat,  qui  n'avait  point  une  allure  très-franche 
Et  qui  rôdait  à  l'heure  où  le  jour  rembrunit, 
Finit  par  découvrir,  perché  sur  une  branche, 
Mais  tout  j)rès  de  son  nid. 
Un  jeune  oiseau  qui  voltigeait  à  peine. 


— Sais-tu  bien,  lui  dit-il,  que  tu  n'es  pas  prudent. 
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—Comment?  répond  l'oiseau,  d'une  urne  fort  sereine, 
Je  ne  m'éloigne  pas  de  mon  nid  cependant. 

—C'est  là  précisément  que  se  trouve  ta  faute. 
Un  chat  comme  parfois  l'on  en  a  remarqué, 
Un  chat  peu  scrupuleux  arrive,  grimpe  ou  saute, 
Et  te  voilà  croqué. 

—Que  me  conseille  alors  votre  touchante  estime  ? 

—Eh  !  de  monter,  parbleu  !  de  monter  à  la  cime. 
Vole  de  brandie  en  branche  ;  il  te  ftiut  essayer 
Tes  ailes  déjà  grandes. 
Ne  v.'is  pas  t'efï'rayer  : 
Il  me  tarde  que  tu  te  rendes 
En  sûreté. 

L'oiseau  naïf  ouvre  ses  ailes. 
Mais  il  a  trop  compté 
Sur  ses  plumes  nouvelles  : 
Il  s'élève  un  instant,  dégringole  et  s'abat 
Dans  les  gi-ifîes  du  chat. 
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Jeunesse  sans  expérience, 
I^' écoute  pas  ces  inconnus 
Qui  par  des  discours  ingénue 
Vantent  tes  biens  et  ta  science, 
Reste  pris  du  nid  maternel  : 
Le  foyer,  l'école  ou  l'éjHse, 
Jusqv'à  ce  que  le  ni  l  te  dise  : 
Vole  maintenant  dans  le  ciel. 
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'  FABLE  TEEMIÈRE 


LE  PAYSAN  ET  LES  MOINEAUX 


Dès  le  matin  de  la  jouint'e, 
Un  paysan,  la  peau  tannée 
Par  le  soleil 
Et  le  cœur  en  éveil, 
En  invoquant  la  Providence, 
Semait,  en  abondance 
Et  d'une  adroite  main. 
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Dans  les  sillons  tiédis,  le  plus  ])iir  do  son  gmin. 
Des  moineaux  qui  faisaient  leur  gentil  babillage 
Ensemble  ou  tour  h  tour 
Dans  le  feuillage, 
D'alentour, 
Le  virent  tout  à  coup  et,  d'une  aile  rapide. 
En  bande  intrépide 
Volèrent  vers  lui. 


— Veux-tu,  lui  dirent-ils  nous  donner  aujourd'hui 

La  nourriture  ? 

La  vie  est  dure 
Et  rien  ne  pousse  encor  dans  les  champs  déflorés. 


— Mangez,  mes  pauvres  é])lorés, 
Eé|)ondit  le  semeur  ;  saccagez  mon  domaine  ; 
Je  ne  voudrais  faire  de  peine, 
Ni  gros  ni  peu, 
Aux  oiseaux  du  bon  Dieu. 


Et  les  moineaux  manoèrent. 
Puis  gaîment  voltigèrent 
De  buissons  en  buissons 
En  disant  leurs  chansons. 
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Plus  tard  lu  gmiii,  sorti  du  gornie. 
Comme  une  iiap])e  d'or  sV'tendit  sur  lu  ferme, 

Et  nul  n'aurait  pu  tleviner 
Que  les  oiseaux  h\-meme  étaient  venus  «duner 
Mais,  un  jour  de  l'été,  les  insectes  nuisiUes 

Mordirent  les  tig-s  sensibles, 
Et  les  riches  éj.is,  sur  le  point  de  mûrir, 
Allaient  mourir, 
QuaTid  les  moineaux  de  la  vallée, 
Prenant  ensemble  leur  volée. 
Vinrent  s'abattre  sur  les  cliam2)s 
Et  dévorer  les  insectes  mâchants. 
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iVo?i,  le  bien  que  vom  faites 
Ne  sera  point  jyevdu  ; 
Mais  ne  laissez  jamais  vos  âmes  inquiètes 
Chercher  comment  il-vous  sera  rendu. 


^  FABLE  II 


LES  DEUX  CULTIVATEURS  ET  LE  SERPENT 


Un  cultivateur  pauvre  ayant,  sur  son  domaine, 
Bien  des  cailloux  petits  et  gros, 
Ne  prenait  guère  -de  repos 
Et  se  donnait  beaucoup  de  peine 

Pour  les  tirer  du  sol,  les  amasser  en  tas, 

Ou  bien  les  enfouir  afin  que  la  cliarrue 
Ne  les  atteignit  pas. 

Mais  la  sérénité  n'était  point  disparue, 
Malgré  son  pénible  labeur, 
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acceptée  iiuiiiljlc.inent 
Et  nous  cuuscle  ahondu„„uent 
A  J  heure  de  la  délivrance. 

Et  se  fâchait  A  tout  propos. 

-«tupide  tmvailleu,  dit-il  au  prolétaire 

/ '^  gagnes  mille  fuis  ton  pair,  • 

I^lntot  que  d'épierrer  une  pareille  tLre 
^'  ^""erajs  mieux  mourir  de  faim.  ' 

Et  comme  il  terminait  cette  rude  apostrophe 
Digne  d'un  philosophe 
A  la  mode  d'aujourd'hui, 
Un  serpent  venimeux  se  dirigea  vers  lui 

Il  voulut  se  sauver,  ne  sachant  pas  quoi  prendi. 
Pour  se  défendre 

I>ans  ce  danger  inattendu, 
Mais  il  fut  atteint  et  mordu 
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II 


Le  reptile  vers  l'uiitre  ferme 
s'élance  ensuite  avee  fureur, 
Pour  attaquer  aussi  l'iiidi^^amt  lultourcuir  ; 
Mais  celui-ci  d'une  main  ferme 

Prend  un  caillou  pesant 
Et  tue,  en  un  seul  coup,  le  seri)eut  malfaisant. 


Tâchons  que  l'hume  urne  varie 
A  tout  propos,  à  tout  sujet  : 
Ce  qui  sur  l'heure  contrarie 
Peut  tantôt  servir  un  projet. 


aisiint. 
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81  j'étais  le  maître 


— Moi,  si  j'étais  le  maître, 
Disait,  à  Mathuriii,  Gros-Jeaii  le  beau  censeur, 
Je  n'aurais  que  douceur 
Pour  tout  ce  que  je  ferais  naître. 
Et  d'abord  (iaris  l'ordre  moral, 
Pour  être  explicite. 
Tout  serait  licite. 
On  ne  connaîtrait  pas  le  mal  ; 
Dans  le  monde  physique 
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Si  mystérieux, 

Eien  de  pro  uléma  tique, 

Tout  sauterait  aux  yeux. 
Tiens  !  si  fêtais  le  maître,  on  connaîtniit  la  lune 
Et  puis  l'on  causerait  avec  ses  haLitauls  : 
Et  ceux  qui,  malgré  tout,  ne  seraient  pas  contents, 
Pourraient  s'en  aller  là  courtiser  la  fortune. 


Si  j'étais  maître,  Mathurin, 
Je  ferais  lever  le  matin 
Un  peu  plus  tard  dans  la  journée 
Et  je  rallongerais  l'année  ; 
Je  ferais  taire  le  grand  vent 
Qui  soulève  au  loin  la  poussière  : 
Je  ferais  |)leuvoir  moins  souvent  : 
Mainte  fleur  serait  moins  grossière 
Et  verserait  parfum  plus  doux. 
Tu  vois  bondir  là-bas  les  vagues  eu  courroux  ? 
Je  les  apaiserais  :  elles  resteraient  «diues, 
r.es  arbres  de  nos  bois 
Que  dépouillent  les  froids 
Auraient  de  belles  palmes 
Et  fleuriraient  toujours. 
Pareil  à  du  velours 
Serait  le  gazon  des  prairies. 
Je  tendrais  au  ciel  nuageux 


une 


itents, 
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Mille  éclatantes  draperies  ; 

Et,  pendant  les  jours  ora'^eux 

Au  lieu  de  cette  étrange  foudre 

Qui  cherche  à  tout  réduire  en  poudre, 

Je  ferais,  dans  les  cieux  couverts, 

Entendre  mille  chants  divers. 


225 


Si  j'étais  maître,  enfin,  pour  traverser  le  monde 
On  ne  construirait  plus  ces  bateaux  à  vapeur 
^^1  ces  chemins  de  fer,  qui  vont  à  faire  peur    ' 

»Sur  la  terre  ou  sur  l'onde; 
Mais  l'homme,  infatigable  et  rapide  à  la  fois, 
S'élancerait  partout  sans  rencontrer  d'obatacîe  : 

Tout  serait  soumis  à  ses  lois. 

Que  ce  serait  un  beau  spectacle  ! 

Ah!  oui,  si  j'étais  maître... 


Il  ne  put  achever, 
Car  il  tomba  soudain  dans  une  fosse  creuse 
Sa:us  pouvoir  se  relever. 


-Si  j'étiis  maître,  moi.  dit  d'une  voix  muqueuse 
Mathuriu  son  gai  compagnon. 
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Je  vous  .tirerais  bien  de  cette  affreuse  fosse  ; 
Mais  la  difficulté  me  paraît  assez  grosse  ; 
J'attendrai  du  sec(iurs.  ]\I éditez,  mon  mignon, 
Vous  me  direz,  ajnvs,  v(t  que  \ous  ]»ourriez  faire 

Pour  vous  tirer  d'afCairc 
Si  vous  étiez  vraiment  le  maître  tout  à  cou]). 


— Ah  !  je  ne  le  sais  pas  beaiicou])  ; 
Mais  je  sais  que  si  je  remonte, 
Matliuriu,  je  n'oul)lierai  ])as, 
Pour  être  de  bon  eonqjte. 
Que  j'étais  maître  entin  de  mieux  guider  m>' 


]>ii- 


Ne  cultivons  pas  Vutople  ; 
La  terre  où  nous  vivons  vaut  bien  uofre  ntnltié ; 

Pratiquons  la  philantropie, 
Mais  regardons  toujours  où  nousjnettons  le  pié. 


1, 
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s  pas. 


FABLE  IV 


LES  DEUX  CHIENS 


l 


initié  ; 
le  pie. 


Deux  chiens  aux  pieds  du  même  maître 
Coulaient  paisiblement  leurs  jours  : 
Tous  deux  ne  paraissaient  connaître 
Que  les  plaisirs  et  les  amours. 
On  les  voyait  courir  au  milieu  de  la  plaine 
A  perdre  haleine  ; 
Fatigu('s  d'aboyer, 
Ils  s'en  venaient 'dormir  tous  les  deux  au  foyer 
Sous  le  même  rayon  de  flamme, 
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Laissant  en  rêve  aller  leur  âme 
Dans  cette  étrange;  région 
Où  volent  les  âmes  des  betes. 
Chaque  jour  ils  dînaient  coinuie  on  dîne  aux  grandïêtes, 
Chose,  hélas  !  qu'une  légion 
De  leurs  pareils  ne  pouvait  faire. 
On  parlait 'd'eux  partout.  En  effet  comment  taire 
Tant  de  si  belles  qualités  ? 
Ils  se  vovaient  cités, 
Ces  caniches  fidèles, 
Comme  de  beaux  modèles. 
Gi    ide  fut  donc  un  jour  l'horreur 
Parmi  toute  la  geut  canine. 
Quand  on  apprit  que,  saisis  de  fureur 
Et  la  haine  dans  la  poitrine, 
Les  deux  amis  ardents. 
Se  déchiraient  à  belles  dents. 
Cependant  la  raison  de  cette  âpre  querelle 
Parut' a  la  pluj)art  tout  à  fait  naturelle  : 

Le  cuisinier,  mal  à  propos. 
Aux  deux  chiens,  ce  soir -lu,  n'avait  jeté  qu'un  os. 


Qwi,  d'homnies  tu  dénicheH 
A  chaque  pas 
Qui  ressemblent  à  ces  caniches  ! 
Ils  ont  de  la  vertu,  niais  ne  les  tente  ims. 


;es, 


FABLE  V 


LE  VANNEUR  ET  LE  liLK 


.. 


Sur  les  ailées 
De  gerbes  dorées 
Les  Héaiix,  tour  ù  tour, 
Tombaient  depuis  le  point  du  jour, 
Et,  sous  les  épis  vides, 
Les  blés  de  toutes  parts 

Etaient  épars  ; 
Mais  les  j^raines  })erHdes 
Bien  trop  aV)oudaniment 
Se  mêlaient  au  froment. 
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Selon  son  ordinaire, 
Pour  vanner  le  grain, 
Le  vanneur  s*avance  dans  l'aire 

Le  front  serein  ; 
Tl  met  dans  le  van  et  le  crible 
Ivraie  et  luzerne  et  blé  mûr, 
Agite  tout  de  son  bras  sûr. 
Rejette  la  graine  nuisil)le. 
Verse  le  Itlé  dans  le  l)oisseau. 
Et  puis  commence  de  nouveau. 
Alors  il  est  témoin  d'une  drôle  de  chose 
Le  blé  i\n'ï[  veut  nettoyer  ose 

Contre  lui  s'emporter 
Et  dans  ces  termes  l'insulter  : 


— Fais  cesser  mon  supplice, 
Misérable  tyran  ! 
N'agite  plus  ce  van 
(^ui  devient  ton  complice. 


— Grand  Dieu  !  dit  le  vanneur,  ai-je  bien  entendu  ? 

Mais  vois  donc  quelle  est  ta  démence  : 

Avec  la  mauvaise  semence, 
Si  tu  n'es  pas  vanné,  tu  seras  confondu. 


LIVHE  (QUATRIÈME 

-Et  que  m'importe  ? 
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— Puisque  tu  parles  de  la  sorte 
Va  de  l'ordure  auguienter  les  monceaux 
Tu  serviras  d'alimeut  aux  pourceaux  ; 

Mais  le  blé  que  j'épure 

Et  qui  souffre  humbleuieut 

L'épreuve  du  uiouient 

Sera  ma  nourriture. 


Qui  ne  mit  pas  vanner  son  cœw 
Se  marque  d'un  miau  de  malheur. 


du  ? 
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FABLE  VI 


LE   SINGE   QUI   SE.  VOIT   DANS   UNE   GLACE 


Un  singe  des  i)lus  beaux  ; — ce  qui  ne  veut  pas  dire 

Qu'il  n'était  point  fort  contrefait  ; 
Personne,  j'en  suis  sûr,  n'osera  contredire 
La  vérité  du  fait — 
Un  singe  qui  passait  pour  sage 

Parmi  ses  cousins, 
S'étant  mis,  un  jour,  en  voyage 
Pour  les  cantons  voisins, 
Se  vit  dans  une  glace, 


I'    ™lll^^^^w^»i 


LIVRE  QUATRIÈME 

Je  ne  sais  plus  par  quel  hasard. 
Il  fut  si  fort  surpris  qu'il  resta  là,  sur  place, 
Dévorant  du  regard 
Sa  ridicule  image 
Qu'il  ne  connaissait  pas. 

— Que  les  singes  d'ici  sont  laids  et  sans  appas  ! 
Dit-il  en  soupirant  ;  c'est  gi-andement  dommage, 
En  vérité, 
Car  j'y  serais  resté. 
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3  dire 


On  rit  du  singe,  je  suppose  ; 
Cn  le  trouve  aussi  sot  que  vain  ; 
Mais  chacun  fait  la  même  chose, 
^rête  ses  défauts  au  prochain 


il 
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FABLE  VIT 


LE  TKSTAiMEXT  Dr  VIEIX  CKLIBATAIIIE 


Vn  vieux  célibataire — 
Cela  se  voit  encor — 
N'essayait  jJus  de  taire 
Qu'il  possédait  de  l'oi', 
Car,  sa  longue  existence 
Allant  se  consommer, 
Il  fallait  bien  nommer. 
Sans  plus  de  résistance, 
Un  légal  héritier. 


LIVUE  (^I^\T1{IÈMK 

2)35 

Or,  la  sfjllicitudf! 

Bien  pluH  que  d'hahitudo 

L'entoura  tout  entier. 

Cela  se  comprend  vite  : 

L'or,  hélas  !  nous  invite 

•^ 

Mieux  que  Li  charité  1 

l'ne  fatalité, 
Ou  bien  l'inadvertance, 
Fit  ([u'en  la  circonstance 
Xotre  homme  recherché 
Tom])a  tête  première 
Au  fond  d'une  rivière; 
Mais  il  fut  repéché 
Avant  de  rendre  l'âme. 
Il  eut  juste  un  moment 
Pour  faire  testament  ; 
C'était  dans  le  programme. 


On  crut  que  sa  faveur, 
On  crut  que  sa  fortune. 
I*uisqu'il  en  avait  une, 
Seraient  pour  son  sauveur 
Il  n'en  fut  pas  de  même, 
Il  ne  lui  légua  rien. 
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Il  donna  tout  son  bien, 
Par  volontë  suprême, 
A  quelqu'un,  fin  matois, 
Qu'il  avait  autrefois 
D'un  péril  fort  minime 
Délivré  par  orgueil. 
Et  qu'il  nommait  une  victime 
Finement  volée  au  cercueil. 


La  vanité,  voilà  le  fond  de  ta  nature, 

Pauvre  être  humain  ! 
Tu  vantes  aujourd'hui  ta  honte,  ta  droiture, 
La  vanité  te  rend  ingrat  demain. 


FABLE  VIII 


l'agneau  et  le  glouton 


■n 
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Uu  agneau  sans  expérience, 
Qui  n'étalait  point  de  science 
Et  ne  faisait  point  de  discours 
Comme  les  jeunes  de  nos  jours, 
Un  matin,  je  ne  sais  par  quelle  fantaisie, 
S'éloigna  du  berger 
Qui  seul  pouvait  le  protéger. 
Peut-être  les  grands  bois  tout  remplis  d'ambroisie. 
De  soupirs  émouvants 


V 
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Kt  ironibra<i;e.«  mouvants, 
De  quelque  manière  invincible 
L'attiraient-ils  vers  eux. 
(  î'est  ai)rès  tout  ])()ssible  ; 
Et  les  (isprits  rêveurs  et  les  eceurs  itmoureux 
(comprendront  bien  cela,  je  crois,  sans  (jue  j'insiste. 

Que  le  malheureux  qui  résiste 
Aux  appels  enivrants  de  la  nature  en  fleurs, 
Et  (jui  ne  sut  jamais  répandre  de  doux  pleurs 
Devant  la  prière  touchante 
De  la  forêt  qui  chante, 
Ne  trouve  ni  le  motif  suiiisant, 
Ni  le  conte  amusant, 
C'est  son  affaire, 
Laissons  le  faire, 
Et  revenons  à  notre  agneau. 


il/ 


Un  matin,  je  viens  de  le  dire, 
Pris  de  je  ne  sais  quel  délire, 
Il  quitta  berger  et  troupeau 
Pour  s'enfoncer,  broutant  l'herbage, 
Dans  la  forêt  sauvage. 
Il  rencontra  bientôt  un  énorme  glouton, 
Et  la  peur  le  cloua  sur  place  : 


T.IVKF  QrATRIKME 

—  Pourquoi  iiiaiviics-iii  sur  ma  îracc. 

Vil  iiiouînu  :" 
(Ji'ia  le  fan xc  sanuiiiuairc. 


239 


JiHte. 


— 'le  ui'  suis  pas  iiii'iihiir,  siciii  ^luiiîoii,  d'ordinHire, 

■    R('poii(lit  loui  Uvi'.iitlaiit, 
I.'aiiiiiial  liAlaiil, 

'U;  venais  à  volro  roiK.-onli'e, 

Cela  claii'i'Uii'iit  vous  (!('uiv))itiv 

Quo  Je  ne  puis  a\(»ii'  ])a.ssi'' 
T>aiis  le  iKililc  l'iiciiiiii  (pu    \()iis  ave/  ti'ac»'. 


—  l*av  ma  niitli-  !  esl-('e  (ju'(Ui  ost.- 
Prolonger  l'entretien  { 
Je  vais  mettre  mon  pied  où  tu  mettais  le  tien, 
C'est  l)ien  la  même  chose, 
Hit  h  glouton  en  se  moquant. 
Puis  attaquant 
L'agneau  qui  ]'imi)l(»re, 
U  le  dévore. 


Celai  qui  cent  votir  foison 
Trouve  toujours  quelque  raison. 
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FABLE  IX 


LA    CIGALE   UHGU£ILLEU:5E 
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Le  soir  d'une  chaude  journée, 
Au  milieu  d'un  jardin  Heuri, 
Pour  eélébrei"  son  liyménëe— 

Car  elle  avait  jyiis  un  mari 

Une  brillante  libellule 
Donna,  paraît-il,  un  grand  bal. 
Or,  l'avis  n'en  fut  point  V(jrbal  ; 
Mais  écrit,  selon  la  formule, 
Par  une  gracieuse  main, 
En  lettres  d'or  sur  parchemin. 


li 


ly  i 


LIVRE  QUATRIÈME 

On  vit  arriver  à  la  fête, 
Portés  sur  la  brise  du  soir, 
Les  guêpes  à  la  fine  tête 
Et  les  bourdons  au  corset  noir  ; 
On  vit  les  actives  abeilles 
Avec  des  rayons  de  miel  doux 
Qu'elles  mirent  dans  les  corbeilles 
Des  jeunes  et  charmants  époux  ; 
Et  l'on  vit,  en  files  égales, 
Le3  ijhalènes  et  les  cigales. 
Les  midas  et  les  papillf)ns. 
Cela  formait  des  tourbillons 
D'une  splendeur  incomparable  ; 
Et  jamais  bal  plus  mémorable 
Ne  fut  donné  dans  un  jardin. 
La  pourpre,  l'or,  l'azur,  la  soie 
De  toute  paît  mêlaient  soudain, 
Parmi  les  doux  éclats  de  joie. 
Dans  les  airs  leurs  brillants  refiets. 
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On  chanta  de  joyeux  couplets 
Les  danses  furent  animées, 
Le  dîner,  fort  dispendieux. 
On  y  but  la  boisson  des  dieux 
Dans  des  corolles  parfumées. 
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I^t  chose  assez  rare,  partant, 
Cliaciin  s'en  retourna  content. 


Non  ]»as  !    N'oilà  411e  je  in'almse. 
l"ne  cij^ale  eut  du  regret 
Et  s'en  revint  toute  confuse 
Se  cacher  dans  son  nid  discret. 
C'est  qu'elle  avait  été  saisie 
D'une  piv)fonde  jalousie 
F^u  voyant  que  tous  les  regards 
Se  fixaient  sur  la  taille  fine 
D'une  frigane  sa  voisine. 


ijl 
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— On  eut  eu  jujur  moi  des  égards. 
Tout  tristement  se  disait-elle. 
Si  ma  tournure  était  plus  helle. 
N'importe  ;  on  dira,  (quelque  jour, 
Reprit-elle  avec  arrogaru;e, 
Que  je  suis  comme  faite  au  tour 
F^t  que  j'ai  beaucoup  d'élégance. 

Et,  là-dessus  volant  au  loin, 
Elle  cueillit  un  In-in  de  foin 
Tour  se  faire  un  léger  corsage. 
Elle  se  serra  fortement, 


LIVRE  QUATIIIEME 

Xe  mangea  jjliis  que  luremeiit 
Et  moiiti'ii  toujours  gai  visage, 
Pour  dissimuler  tout  à  fait 
Le  mal  cruel  qui  l'étoutthit. 
Car  une  pareille  eeinlure- 
Pour  un  insecte  délicat — 
J'en  donne  le  certificat — 
Etait  une  aiTi'euse  torture. 
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Elle  perdait  son  embtnqxiint, 
Elle  était  déjà  gracieuse 
Et  se  montrait  malicieuse 
Envers  celles  qui  n'avaient  point, 
Comme  elle,  une  taille  élancée. 
Elle  disait  dans  sa  pensée, 
En  se  serrant  de  plus  en  plus  : 
Ne  suis-je  pas  plus  élégante 
Que  cette  frigane  intrigante  ? 
Vain  supplice  1  espoirs  superflus  ! 
Au  premier  bal  de  la  imiirie, 
En  dansant  un  vif  cotillon, 
Elle  t(md)a  soudain  snns  vie 
L>ans  les  brjis  d'un  vieux  i)apillon. 

Cigale  qur  l'oiyneil  Joni'nie, 
Mieux  vaut  «anté  ([ac  homie  m  nie. 


V, 
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FABLE  X 


LE  COQ  ET  LE  VIEUX  PUTOIS 


Un  putois  qui  touchait  aux  limites  de  l'âge 

Et  qui  n'avait  plus  une  dent, 

Mais  bon  app(''tit  cependant, 
Ouït  un  jeune  coq  chanter  dans  un  village 

Aux  premiers  rayons  du  matin. 

—Si  j'avais,  pensa-t-il,  ma  vigueur  de  jeunesse 
Que  je  ferais  un  bon  festin  ! 


t  ' 


LIVRE  QUATRIÈME 

Puis  il  se  demanda  quelle  bonne  finesse 
Pourrait,  dans  le  moment, 
Assez  facilement 
Eemplacer  la  force  perdue. 

— Ce  cher  coq  je  le  tiens  ! 
Cria-t-il  tout  à  coup  aux  siens, 
Et  l'affaire  n'est  pas  ardue  : 
Vous  allez  venir,  mes  petits, 
Je  vais  vous  dire  convertis. 
Laissez-moi  prendre  un  i)eu  d'avance, 
Le  coq  ne  croira  point  qu'on  est  de  connivence. 
Je  vais  lui  faire  un  beau  discours. 
Un  discours  insigne, 
Et,  sur  un  signe. 
Vous  me  prêterez  du  secours. 

Tous  les  jeunes  putois  jurèrent  sur  leur  tête 

Que  les  poules  et  les  poulets, 
Grassets  et  maigrelets, 

Seraient  l'objet  de  leur  conquête. 
Et  l'on  se  mit  en  route. 

Au  village  arrive, 
Le  vieux  putois,  d'un  uir  fort  tendre, 
Dit  au  coq  qui  chantait  sur  un  toit  élevé 

M 
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Do  voTiloir  l)iLMi  duignor  l'entciKlro 

No  fut-ce  qu'un  potit  instunt, 
Et  do  doscondre  al(jrs,  mônu!  tout  eu  cliantiiiit. 
Le  coq  savait  fort  bien  que  le;  x'wwx  quadrupède 

No  pouvait  lui  faire  aucun  mal, 
Il  descendit. 


— Mon  cher,  dit  le  four1)e  animal, 
A  nos  lonj^'s  désaccords  j'ai  trouvé  le  remède  : 
On  ne  vous  mange  plus,  on  mange  du  fretin. 
Si  la  repentance  est  tardive 
Le  ferme  propos  est  certain  ; 
Et,  pour  vous  rassurer  contre  la  récidive, 
En  putois  prudents, 
Nous  nous  sommes  ôtés  les  dents, 
Iiegardo  !... 
Il  ne  m'en  reste  idus,  et  j'en  avais  pourtant  ! 
Tous  les  miens  en  ont  fait  autant, 
Et  ce  sera  ta  sauvegarde. 
Tu  vas  les  v(ur  bientôt  ;  ils  vont  venir  ici... 


1/  : 


— Ils  vont  venir?  Merci! 
Ce  sera  belle  fôte  : 
Je  monte  sur  ce  faîte 
Pour  les  voir  arriver. 


nie 


LIVKE  QT'ATKlflME 

II  vola  d'uii  coup  d'aile  an  .soiiiinct  (]i>  la  avan-'-c 
Et  l(j  jmlois,  confus  du  dcnoûincut  uraugo, 
Se  dcpôclia  de  s'escpiiver. 
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•     ■  Lorsqu'un  homme  vous  fait  des  j^rom esses  trop  belles 
Pour  vous  mettre  à  Valrr'i  rouvrez  vite  vos  ailes. 
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FABLE  XI 


LE  FLUTISTE  ET  LE  CARCAJOU 


Dans  la  forêt,  un  jour,  un  poète  ilûtiste 

S'enfonça  pour  lierljoriser. 
Il  était  donc  de  plus,  un  peu  naturaliste, 
Me  direz-vous  ?   C'est  vrai.   L'on  voit  s'harmoniser 

Les  oea  il  A-arts  avec  la  science  ; 
L'esprit  qui  voit  un  peu  veut  davantage  voir  ; 
Et  plus  l'homme  est  puissant  plus  il  a  conscience 
l)'un  suprême  pouvoir. 

Donc  un  flûtiste,  un  jour,  un  flûtiste  poète, 
l'U  peu  naturaliste  aussi,  je  le  répète. 


iser 


LIVRE  QUATRIÈME 

Clierclluit,  dans  les  gi'iinds  Ixtis, 
Des  mousses,  iKîs  ioui^ères. 
De  ces  fleurs  (|ui  jjfirtuis 
Vêtent  des  robes  étrun<,'ères. 
Il  tomba  soudain  dans  un  trou 
Plein  de  feuilles,  de  branehes  mortes 
Et  d'ossements  de  toutes  sortes. 
C'était  le  lit  d'uji  earcajou. 
Le  fauve  s'élance  et  s'accroche, 
Suivant  sa  façon, 
Au  rameau  le  plus  juoclie 
Tour  se  juter  de  là  sur  le  pauvre  j^^reon. 

Mais  celui-ci  prend  aussitôt  sa  flûte 
Et  fait  redire  aux  bois  des  chants  mélodieux. 
La  bête  dans  son  couir  sent  i^ne  étrange  lutte, 
Puis  le  voile  de  sang  qui  recouvrait  ses  yeux 
Petit  à  petit  se  déchire  ; 
Elle  soujàre, 
Descend  de  l'arbre  et  vient  comme  pour  im])l(»rer 
Celui  (^ue  tout  à  l'heure  elle  allait  dévorer. 
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Les  paroles  de  paix  et  la  douceur  de  Vâme 

0 n t  dém nné  plus  i Ve n  n e m is 
Que  la  force  brutale  ou  les  discours  de  flamme 

N'en  ont  ja ma  is  so u m  i s. 
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FAIÎLE  XII 


*/ 


LE   JATIDINIEII   ET   LE   SERPENT 


;/ 


Une  autre  fiil)le  eneor  sur  un  semblable  thème. 
11  s'af^it,  cette  fois, 
D'un  joueur  de  liautbois 
Et  d'un  serjtent.     C'est  le  m* me  système, 
Mais  ee  n'est  ni  la  même  fin. 
Ni  la  même  morale  ; 
Vous  allez  voir  enfin. 


f  i« 


Un  serpent  venimeux,  déroulant  sa  spirale, 
S'approelie  doucement  d'un  jiauvre  jardinier 


l.lYUr.  (>C.\TI{IKMK 

Qui  Ix'cliiit  SCS  curiv-^  en  ivviiiil  de  iiiiisi(|ti('. 
L(i  jiinliiiicv  le  V(»il  et  (lc\  iciit  Ik'i'okjiu', 
Tout  (•(iiuiiic  le  |i()('(i!  ;iii  lahliiiiMlcniici'. 
I!  [MvikI  s(ui  iiislniun'iit  cl  le  jm.iIc  ii  su  hoiirlic 
l">ii  i'iiL('ii(l;int  t(JiMl)('i'  «les  (!.i8C'ii(l<',s  d'iicconls 

Le  ivjitilo  fiirouclio 
S'aiTL'te  ci  fcriiK'  l'dil.   ].v  jout'ur  dit  alors  : 

—  lîicn  lU'  in'('ini.c;Iu.», 
I)i(  ti  iiicivi  ! 
I)c'  i'('].i'('iidr('  iiiii  brclio 
Kt  de  tiavailli!!'  sans  souci. 
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Kt  de  fait  il  U'prit  rouvni"'e, 
]\fais  avec  bien  jJiis  de  coiiraifo 
Que  de  laudeiue,  assiirénieiit, 
Car  il  l'ut  aussitôt  mordu  sévèreineiit. 


i»i 


Fiii/c:  Je  méfliaiïf  :  sd  préi^cnce 
Ext  toujours  ini  daiKjer. 
Lorsque  votre  vertu  le  voudairrne  au  s'itrn 
Il  ne  soiumcitle  -p't't,  il  sonfje  à  se  .'"a'jer. 
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Fx\BLE  XIII 


fi 


LES  DEUX   CULTIVATEURS 
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Deux  honiiêtes  voisins  du  produit  de  leurs  fermes 
Vivaient  dans  un  de  nos  cantons  ; 

L'un  était  endetté,  payait  fort  mal  ses  t(M'mes, 
Mangeait,  comme  on  dit,  des  croûtons, 
Et  l'autre  vivait  dans  l'aisance. 

— N'aurais-tu  i)as  la  complaisance 
De  m'apprendre  comment  arrivent  tes  succès  ? 


ii^ 


LIVRE  QUATRIÈME 

Dit  le  maître  du  ])auvre  friclie 

A  son  voisin  l'iuibitant  riche  ; 
Puis  il  continua  :  Je  ne  fais  point  (rexc6s; 
Je  sème  le  i)rintenij)s,  qu'est-ce  que  je  récolte  ? 

I^n  peu  de  grain,  et  du  mauvais  ; 

Oui  vraiment  cela  me  révolte. 

— Je  pensais  que  tu  le  savais 
Ce  secret  merveilleux  (pii  féconde  ma  terre, 

Car  je  n'en  fais  i»as  un  mystère, 

Keprit  l'autre  cultivateur; 

Je  le  tien"  d'un  économiste 

Qui  l'avait  aj)}.ris  d'un  cliimiste 

Qui  l'acheta  d'un  enchanteur: 
11  s'agit  de  changer,  i)ar  un  truc  bien  fv.  ile, 

En  grains  d'or  pur  les  grains  de  blé. 
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— Tu  me  prends,  je  le  vois,  pour  un  fier  imbécile. 


— ]\fais  pas  du  tout. 


— Alors  il  liiut  être  endiabl(^. 


— Mais  non  !  rien  de  plus  simple  ;  écoute 
Et  tâche  de  bien  retenir  : 
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Si  tu  fais  comme  moi,  Je  n'en  [li  jias  de  (|{!iite, 

La  fur! une  va  le  venir. 
Il  faut  premièrement  engraisser  ta  jirairie, 

Car  c'est  dans  le  fumier 
Que  se  trouve  cet  or  qu'on  nonnne  or  du  fermier. 
Fais  un  laliour  égal.  C'est  la  sorcellerie 
Qui  le  veut  de  cette  façon. 
Or,  cela  s'ai)])ren(l  sans  let-o)]. 
Tu  sèmes  du  grain  n  •!,  awc  soin  tu  le  liersos, 

Et  c'est  tout,  mon  ami.   Sois  s;ins  anxii'té  ; 
S'il  ne  t'ari'ive  pas  de  cliances  trop  adverses 
Pendant  l'i'té, 
La  moisson  sera  lionne 
A  l'automne  ; 
Et,  Ltrstjue  tu  liattras  ton  grain, 
Tu  trouveras,  j'en  suis  certain, 
De  l'or  en  abondance  : 
Si  tu  n'en  trouvais  jias  n'accuse  point  les  cieux, 

Ce  serait  im}»rudence, 
Mais  recommence  encore  et  fais  de  mieux  en  mieux. 


Le  simple  jiaysaii  se  jiromit  bien  de  suivre 
])e  S(»n  voisin  le  lion  co!iseil. 

(t)uand  il  battit  ses  bli's,  à  I'/jckjuc  du  givre, 
11  ne  trouva  rien  de  pareil 
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Aux  grains  d'or  qui  devaient  se  di'taclier  dis  <,a-rl»es, 
Mais  des  moissons  superbes 
Couvrirent  ses  elos  tous  les  ans  ; 
11  de\  int  riche  un  jour  parmi  les  paysans. 


FaUes  votre  fntmiJ  avec  intelUgence, 

Vovs  en  ai'cz  tons  les  moyens, 
Et  vous  venez  hlentôt  s'enfuir  votre  i)uli>jcnce, 

0  mes  braves  coneitoyens. 
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FABLE  XIV 


LES    DEUX   PIGEONS   SAUVAGES 


Deux  pigeons  sauvages 
Unis  par  l'amour, 

Un  jour, 
Vers  tl'autres  rivages 
Prirent  leur  essor. 
Ah  !  pour«iuoi  fuyaient-ils  le  lieu  qui  les  vit  naftre  ? 
Voulaient-ils  donc  connaître 
S'il  est  [il us  doux  trésor 
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Pour  les  oiseaux  et  pour  lec  hommes, 

Dans  ce  monde  où  nous  sommes, 
Qu'un  amour  tendre  partagé 
Près  d'un  berceau  qui  chante  ou  d'un  nid  ombragé  ? 

Ils  virent  des  forêts  su]K'rl)es, 

Ils  virent  des  cieux  éclatants, 

Des  lieux  qu'un  éternel  printemps 
Voile  de  vives  Heurs  et  d'odorantes  herbes  ; 

Ils  entendirent  de  doux  chants  ; 

Ils  entendirent,  dans  les  champs, 
Passer,  comme  un  soupir,  la  brise  parfumée  ; 

Ils  entendirent,  dans  les  bois. 
De  l'aurore  et  du  soir  les  ineffables  voix 
Moduler  doucement — prière  accoutumée — 

Des  hymnes  saints  pour  le  Seipieur  ; 
Puis  ils  volaient  toujours.  Et  dans  leurs  folles  courses 

Toujours  ils  s'éloignaient  des  sources 
Du  vrai  bonheur. 


laître  ? 


Mais  un  jour  cependant  ils  pMèrent  leur  aile 

Et  se  construisirent  un  nid. 

Le  même  soir  ([u'on  le  Unit 
Un  oiseau  carnassier  ([ui  cherchait  la  (juerelle 

Vint  en  prendre  possession. 
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Pour  fuir  ia  persi'eutiori 
Nos  Jt'Uiu's  voyji|ïC'ur,s  s'euvolùreiit  encore  : 

Et  k'ur  vol  rajiidc  et  .souon; 
Alla  s'aliiitlrc  Inin,  daiis  \\n  l)(t.s(|iiet  (roriiic'ux 
Dont  h  reuilla.,L;e  verL  séparait  deux  hameaux. 
(>)uand  nos  co'urs  sont  blcssi'snous  allons,  loin  du  monde, 
Des  oiseaux  et  drs  llcurs  (hunander  Taniitio  ; 
Mais  les  ]t('lits  oiseaux,  dans  leur  jieino  profonde, 
Se  raj.jirociient  de  riioiuine  et  eherclient  sa  pitié. 

Xotrii  couple  lidèlc  et  tendre 

Sentit  se  calmer  ses  toui-ments, 

Et  sous  les  feuilles  Ht  entendre 

De  suaves  roucoulements. 

L'alléi^resse  ici-bas  est  de  courte  durée 
Et  la  paix  la  mieux  assurée 
Sevanouil  en  un  moment. 
Le  coui>li'  cliarmant 
(^lue  l'amour  emlirase, 
Le  couple  joyeux, 
Comme  des  perles  dans  un  vase, 
A  mis  des  oMifs  minnons  au  fjnd  d'un  m"d  soyeux, 
Mais  une  vieill»;  }»ie 
Vienl,  d'une  <;rifie  impie, 
Cruellement  laoyer 
Cet  espoir  du  foyi;r. 
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T-a  joie  est  rovcTino 

])iiiis  11'  nid  de  l'ainoiir 

Qui  devient  le  séjdur, 

D'r.iie  ivresse  itictniime. 

T)it('S,  beaux  eouii'aj^nons, 

]*!sl-ce  lêvt'  ou  eln"nièiv.  ? 

Quels  jietits  tout  niinuoiis 

►Sous  l'aile  de  leur  uièi'c; 

Cherelieul  un  sûi-  al  «ri  / 

A'ous  \-olez,  à  leur  cri, 

1  )ans  le  bois  ou  la  plaine 

lîeeueillir  une  uraine 

Pour  apaiser  leur  t'aini. 
Ils  voni,  et  «gentils  et  précoces, 
Essayer  leurs  ailes  enfin. 
Et  vous  toujours  si  doux,  vous  devenez  féroces 

S'il  {'a ut  les  i-'rotéj^er 

Contre  (^ueliiue  danger. 
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Ce  fut  un  tein|)s  heureux,  le  jilus  beau  de  la  vie 

Tour  nos  pigeons, 

j\fais  abrég<'(ins  : 
Cette  allégresse  fut  suivie 
De  tristesse  et  d'auxii'té. 
Après  les  beaux  j(Uirs  de  l'été 
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Survint  l'iiivcr  avec  ses  mortelles  luilcines  : 
Le  frimas  sur  le  nid  tomha  comme  un  linceul. 

Notre  couple  était  seul  : 
Nul  ne  le  visitait  pour  adoucir  ses  peines. 

Au  village  voisin  était  un  colombier 

Où  les  pigeons  faisaient  fort  bonne  chère. 
On  ne  recevait  là  que  le  rare  gibier. 
Les  i>laces  s'y  vendaient  qurl<iuefois  à  renclière 
Ou  s'y  donnaient  par  sentiment, 
Comme  en  certain  gouvernement. 
Notre  pigeon,  chef  de  famille. 
Tour  sauver  ses  petits,  sa  compagne  gentille, 
Alla  frai)per  tout  droit 
En  cet  endroit. 
On  réconduit,  riant  de  sa  folle  entreprise, 
Et  ce  fut  pour  son  cœur  une  amère  surprise. 
Il  s'en  revint  désespéré  : 


,     \ 
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-Vas  de  jdace  pour  nous  ?  fit  la  douce  femelle, 
En  voyant  son  air  éploré. 


-Pas  de  place  pour  nous  ! 


Et  l'on  verra. 


-Eh  bien  !  j'irai,  dit-elle. 
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— Elle  im  ! 
Dit  uveo  ironie 
Le  |)ère  niiilheureux, 
Ce  sera  pour  nous  ileiix, 
Va,  nouvelle  avanie  ! 

Elle  ])artit  pleine  d'espoir, 
Elle  .cvint  toute  rieuse. 


2<)1 


— Es-tu  clone  sérieuse  ? 
Parle,  dit  son  ami. 


Ile, 


— Xous  irons  dès  ce  soir. 

« 

Le  soir,  au  colomoier  on  leur  fit  une  ])lace 

Qui  parut  for.  leur  eonvein'i'. 
Des  mauvais  jours  passés  ils  ju'rdirent  la  trace, 
Ils  purent  sans  frayeur  rej^^arder  l'avenir. 

Or,  au  bout  de  (luelcpies  années, 

A  répo([ue  des  Heurs  fanées, 
Le  pigeon,  fort  bien  mis, 
Vint  voir  les  vieux  amis. 

On  lui  trouva  mine  excellente. 

Grâces  exc^uises  et  bon  ton  ; 


II 
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Oïl  s'iiifoi'iii,!  (le  su  oaliintc. 

II  racoula  dans  le  canton 

ConiiDc  clic  a\ait,  en  sa  j'cimcssp, 

l'iir  son  zclc  c(  par  sa  liiics.sc, 
Tiouvc  i,oiir  l,.,n'  niisHT  nn  licuicux  (l.'noiunont. 
'^11  vieux  ([lii  reiitenuail  (iil  en  l.ianlaiit  la  (êtc- 
C'esl  pour  mon  fal.liau  udimIc  UniUt  [.rùLc— 
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Dieu  (jdnlc  las  nidrls  ,r i, „  pu ,r'd  (hrothnchl! 
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l-Alil.K   XV 


LE  DOKMKUU 


Porincz,  c'est  lu'oos.sairp, 
]\Iiiis  lié  (lornu'Z  ]ia.s  <i'(»p, 
Le  temps  fuil  au  i^alop. 
A  cliaqu(>  aiiiiivcrsaiiv. 
Le  donneur  a  perdu, 
Tout  ei)ni]»(e  Itieii  iciulu, 
La  moitié  d'une  année. 
C'est  iK'auenup  al)rr<,'er, 
rour  nn  ]»lai.sir  h'^vr, 
Notre  eouiii'  tournée 
Kn  ce  \k\s  lieu. 
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Un  doniK'ur  lu  ('(tiiipril,  un  \m\\  trof»  tunl  sîin.s  doute 
11  se  trouva  soudiiin  au  tornic  do  su  iciutu 
Croyant  uvUv  oncor  ([u'au  niilitni. 
11  avait  de  l'aisance, 
(îràcc  à  ses  l>ons  aïeux 
Qui  ne  <lorniii'ent  guère  et  travaillèrent  vieux. 
11  ne  lisait  jamais,  même  par  eom|»laisan(.'e 
Tour  sa  ciiriosiié. 
Il  ]»rit  de  l'oliésité 
Et  c'est  tout  ce  (|u'il  voulait  itreiidre. 
11  se  mettait  au  lit,  le  soir, 
A  l'heun?  où  les  jioulets  montent  sur  le  juclioir, 
Mais  il  ne  pouvait  pas  comprendre 
Qu'on  d«»it  se  lever  le  mutin, 
l'eur  de  se  voir  confondre  il  fuyait  les  disj>utes. 
11  ne  voyageait  })as.      Le  tour  de  son  jardin 

Kn  (juatrevingts  minutes. 
C'était  un  liid  exploit  et  le  plus  ])rompt  <les  tour.s, 
Sur  la  terre  ou  sur  l'onde, 
Ajuès  le  tour  du  monde 
En  ([uatrevingts  j(»urs. 
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11  vieillit  de  la  sorte,  ignorant  bien  des  choses 

Que  les  hommes  doivent  savoir. 
Sa  taille  s'allaissa,  son  teint  perdit  ses  roses  ; 
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Il  accusft  sa  f^laoc  ot,  ]»our  ne  ]>liis  s'y  voir, 

Il  la  mil  tout  (Ml  jiit'ci's. 
Ce  furent  là,  ju  croi.s,  ses  seules  hardiesses. 


2(15 


Un  jour  il  entenilit  îin  sn])erl»e  vieillard, 
In  vt'rital)le  ]iersonna,i;e, 
Parler  de  si  m  jeune  A^'o 
Terdii  dans  le  ]»assé  eonune  dans  un  brouillard, 
Parler  de  ses  travaux,  de  ses  linijndes  <j;loires 
Et  des  victoires 
De  son  (lra])eau. 
11  trouva  cela  heau  ; 
Puis,  ])renant  la  parole  : 

—  Mais  qui  donc  êtes-vous  ?  Vous  devez  êtrciaj^o 
Vous  qui  tant  avez  fait  ?  tlit-il  d'une  voix  molle. 

Le  vieillartl  se  nomma. 

— Que  te  voilà  cliangé  ! 
Dit  l'autre  en  retrouvant  un  comi)a«,'non  d'enfance. 

— Je  suis  changé,  c'est  vrai,  mais  toi  tu  l'es  aussi. 

— Moi  ?  mais  comment  cela,  je  n'ai  point  de  souci. 
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— îl  sornil  ,su]:ornu  <],,  se  nicltrc  eu  (liï^nse 
(""nlivlrl,.n.ps,,„i,  la.:  nous  einj,„ru.  av.  lui  : 
Nous  av.Mis  Ions  Ls  d-ux  h-  i.u-niu  âge  aujourd'hui. 

~Kt  tout  ce  qiK'  tu  viens  de  (Vnv. 
Tu  l'as  fait  (Icj.uis  (ju'oii  s'est  vu  ? 


: 


pi> 


—Oui  tout,  e(  je  r.  ,;,i  .lavaulane,  pourvu 
Que  la  nir.i'l   veuille  Lieu  ne  pas  uie  l'iulenlir,.. 
Mais  toi,  (ju'as-lu  fait,  lueu  aini  ? 

— lli'las  I  moi  j'ai  donui  ! 
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i.Ks  i)i:rx  i'UKi{i:.s  i;t  la  F(.kti:ne 


La  rorluin'souv.'p.l  vi.  n(  iHn^iaut  .^u'uii  s'.iuinfillo  : 

C'est  un  (le  ce.s  ili.h.ws 
Qui  tienii'Mil  un  ]m  u  (i',,|,  I,i.  paiv^sc  vcrnuillc. 
C'est  }i<,;silil,'  aj.iv.s  l,,ui  ;  rll.-  man  Ik   Ù  talmis  ; 
Mais  il  11)»'  SI  nil»K'  jiIih  sa<'i; 

He  courir  ajuès 
(^ue  de  l'atleu'lie  au  riit,Hsa"\>  : 
Kilo  ne  passe  pas  on  !.•  .siif,  toujours  près. 
11  est  (!(•  fait  aussi  i^ue  souvi-nl  dlr  «VIia].pi' 
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A  celui  (jui  l'atlrappo  : 
Eli(3  est  (*()([ii('th',  voyi'Z-vous, 
Nous  (lomic  lo  vortii,'o 
Et  se  in<)(|iie  de  udus. 

Sur  ce  ])()\ui  eu  litiffo 
Deux  rivres  (lilït-j'iiieiil  d'uvis, 
Et  les  (^liemius  par  eux  suivis 

Ne  t'ui'cMit  pus  les  mêmes. 

Né,Ljli<,feîint  tntis  les  stralaui-mcs, 
L'un  (lenicuia  dans  sa  maison, 
Voyant  aNcc  indillriciice 
Naître  (;t  mourir  i'iia(|Ue  saisou, 
L'uutrt',  (oMJ(»urs  plein  d'esp('rauœ, 
l'arcourul  des  bords  ('tran5j:ers. 
Il  \  il  des  n'\!4;ions  sau\  aLîes, 
Il  vit  aussi  les  eliauds  rivaj^'es 
Où  llcurisseni  les  oran;^ers  ; 
Puis  iijtrès  {•r:i  Itiiutaines  eourses 
Il  revint  au  pays  natal. 

— (.^utdles  sont  tes  ress(Uii'ees  ? 
Nous  revii'us-iu  eliar.r'  du  pr^Vieux  métal, 
Lui  demauila  son   frère. 
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— Je  ne  possède  guère. 
lifl>rit-il,  soupimnt  ; 
Plusieurs  fois,  eu  couruul 
Sur  la  route  eoiuiiiuiie. 
•J'ai  saisi  la  fortune. 
Mais  n'ai  pu  la  tenir. 

— Moi  Je  ne  l'ai  pas  eue, 

Mais  je  l'ai  vue 
Tout  près  d'ici  venir. 
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Amis,  si  hi  fortune  est.  Jifficilc  ,)  prendre. 

Quant/  vous  /'aurez  (j(ir</i>z-/ii  tnen  ; 
Gardez-/ a,  mais  il  f  tut  cepcnt/ant  se  comnrem/re 
ai  tes  toujours  la  part  </e  celui  ,pii  n'a  rien. 
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FABLE  XVII 


LA  SAUTEUELLK  ET  LA  i.IIENILLK 


Il  fut  un  temps  où  les  inseeies, 
Unis  ])ar  un  bon  sentiment, 


Vi 


vaient  sous  un  Lfouvcrncniciit 


ResjKïcté  dv.  toutes  las  s(!etes. 
Alors  ré;,aiaient  les  ]ia|.illi»iis  ; 
Et  jusqu'au  l(jiii  (hiiis  les  sillon 


On  entendait 


ues  ('liants  de  joic 


Où  s'en  est  allé  tout  irh 
Qui  sait  ?   Tour  1 


e  moment,  voilà 


li 
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('(^liii  (jni  ivK'Vc  ou  foudroie 
JA's  ^fninds  empires  des  liuinuius 
S'(K'('U)»e  atissi  des  petits  êtres 
<^ue  les  Iioiiinies,  ces  ])uissants  maîtres, 
Foulent  aux  pieds  dans  les  cliemius. 
l'oiir  aujoiird'liiii  je  vous  ra{)porte 
l'ue  histoire  de  ce  temj)S-lii  ; 
Un  ])apilIoii,  devant  ma  porte, 
L'autre  soir  me  hi  révéla. 

— Une  sauterelK'  exeentrique, 
De  ])ar  la  haute  autorité 
W'illant  avec  austérité 
A  I.i  moralité  ])ul)li(|ue, 
Vit  un  Joui-  s'étendre  au  soleil, 
Sur  une  léudle  de  vanille, 
Une  «{raeieuse  chenille 
Prise  du  l>esoin  de  sommeil, 
Kt  se  montra  scandalisée: 

— Vous  êtes  bien  mal  avisée, 
I)it-(dle  (.'Il  ;4r(tssiss'i!it  sa  voix, 
De  vous  exj»os(  1  de  la  sorte, 
Au  mépris  de  nos  saj^es  lois  ; 
A  vous  eiitr.ir  je  nous  exhorte. 
Sinon...  la  prison  ! 
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— Ecoutez  ma  raison, 

Suutciclle  ma  iiiii^  ; 

Je  me  suis  eiuiuiiiiie, 
Car  je  suis  lasser  de  marcher  ; 
«l'ai  fait  une  bien  lonj^uc  route  ; 

Et  je  crois,  somme  toute, 
Que  vous  ne  ])ouvc/  ni'cmpccher 
De  rejKiser  une  minute. 


■   — Quand  on  est  ver 
On  ne  prend  ])as  ce  ton  amer 
Et  tout  de  suite  on  s'exécute  ; 
Va  donc  sans  souiller  tnoi 

l'oiir  six  mois  au  c:ieliol. 


Six  mois,  c'est  l<iti^'  dans  l'existence 
I)es  |K'tits  insectes  dort's 

|)e  nos  jii'és. 
Kl.  uial<,M'e  son  (»irini|Miience. 
J^a  sauterelle  avait  vieilli. 
Son  allure  était  fort  lu'iiilile, 
Et  sa  place  était  disponilile, 
Car  souvent  elle  a\ait  failli, 
Depuis  ([uelcjucM  j(»nrnées, 
A  Hon  devoir  dans  ses  tournées. 


»' 
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K'iiyant  nulle  ai»]>n'liensioii 
Au  sujet  (le  sa  |)('ii?ji(>n, 
Car  janiais  riù.it  ne  nialtrnitci 
Celui  qui  fut  un  bon  limier, 
Avant  (le  {irendre  sa  ivtraite 
Klle  vint  trouver  le  |.r,  niier 
Et  lui  j[)resenta  sa  re({uête 
Ecrite  connue  une;  oraisuu. 
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Le  r  vniitT,  en  ceUe  .s.ii.-jou, 
Occupait  par  droit  de  conquête 
Sou  siège  dans  1»^  Parlenjent. 
C'était  un  papillon  ciiurLuant 
Qui  |j4jrtrtit,  bien  que  jeune  encore, 
Sur  l'aile  un  leMet  de  l'aurore. 
11  lut  uvec  attention 
La  touclianie  pétition 
L)e  la  suppliante, 
Puis,  d'une  voix  conciliunte, 
Il  louu  louguemeut 
L  n  ii  btiau  dévouenieiit  : 
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-J«  conijirends  dit-il,  ù  m^rveilk!, 

Ma  bonne  \ieill  . 
Qu'il  vou»  faut  du  repua*. 
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Je  sais  un  petit  jj;îl(' 
Adîuinibleiiu'iil  ilos  ; 
On  va  vous  v  (.'ondniic  viti^ 
Et  jKtur  l(»ui/t(*iii|»s. 
J'y  suis  resté,  ma  Ihiudc, 
Depuis  raiitniiinc 
Jusqu'au  piiiitciiips 
Par  Votre  sollirit  udc. 

— Moi  j'ai  coiuuiis  |)iiivilli'  honiMir  < 

Ah  !  VOUS  t'ait  es  eirnir. 
J'étais  toute  niansiK-nidc 
Pour  les  iuseetes  lia  m  placés. 

— Madame,  eV^-*  assez  ! 
Je  n'aime  pas  que  l'on  (lucrelle 

Quand  on  est  saufcrcllc  : 
Au  cachot  donc  à  votre  tonv  '. 
Je  suis  sous  sa  toi-me  nouvelle 
L'humble  ver  qu'avec  tant  de;  zèle 

Vous  maltraitie/C  un  Joui'. 

Traitez  avec  égard  tout  hoinriie  respectable, 
Vous  qui  tenez  qiiehjiie  pou  voir  en  main  ; 
Ici-bas  rieyi  n'est  stable  : 
Le  sujet  d'aujourd'hui  c'est  le  roi  de  demain 
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Un  gland  fennier,  un  ItiHin*-!"  riclie 
î^t  pas  trop  chiche 
Avait  à  son  ser\iec;  un  jiuuvie  journalier 

Qui  portait  gaînient  le  collier. 
L'un  travaillait  toujours,  l'autre,  pas  de  l'ann/ie; 
Le  travailleur  cliantait  tout  connue  mm  seigneur. 

Et  souvent  après  sa  journi''e 

Semblait  goiàter  ]ilus  de  bonheur. 
Mais  le  maître  trouvait  une  gaîté  si  belle 
Peu  naturelle. 
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— Ce  rustiv,  lu'iisait-il,  a  (|ii(.'l[Ue  doux  secret, 
(^)uc;l(iu(*  boiim;  ruso 

Dont  il  use 
En  lioiniiic  (liscrci. 
11  tant  riiitciToiicr.   .lui  le  droit  de  coiuiuître, 
C'est  un  l'ail  j.atcnt, 
S  il  est  t(jujuiii'7  aussi  content 
Qu'il  s'elVor(*e  di'  le  ptirairre. 
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()v,  le  soir  arriv(' 
Et  l'on  vrillée  ai;he\é, 
Le  serviteur,  [JrtVs  ik^.-ln  lluiuiuf 
Du  loyer, 
Au  lieu  de  larmover, 
Dttus  un  couplet  joyeux  laissa  rire  suu  âuie. 

— Tu  chantes  bien,  dit  le  t'erniittr, 

En  vévké  cela  m'intriofue  : 

Tu  ne  sensj  donc  pas  lu  fatigue  ^ 

— La  fatigue,  je  l'aime  ;  elk  "end  mon  liommiar 
D'unt;  mollesse  !<ouv«raine. 


— Tu  ti'ouvtts  du  plaisir  à  travaillai'  toujours  ? 


LIVItE  QUATUŒME 
— C'est  le  sort  (II'  lu  r;ict'  liiiinaiiit' 
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— Mais  ce  n'est  jkis  le  iiiici)  :    j'ai  de  tendres  amours, 
Je  (lors  sur  le  «IuniM.    je  m'assieds  sur  la  soie, 
Et  L'ha([iU' Jour  jinveute  une  UMUNclle  joie  ; 

.lu  voya;4e  el  J'appicnds. 
Ht  je  ;^'(»rite  aiijouririiiii   liieii  plus  de  jouissances 
<i>ue  j\n  j^dûtais  jadis,  eelii  m  le  (diui»rends, 
l*uisi[Ue  j'ai  [ilus  de  connaissanees. 


Kn  ("tes-viius  liieii  plus  Iienreux, 
Mon  niaitre  ^ 


—  Kli  oui  !  tu  dois  le  reeonnîiître. 
— de  ne  suis  pas  si  ;^(''n('reux. 

—  Coninient  donc.  puiNre   iL^nare, 
Cornprends-tii  du  l»oidieur  la  mesure  iei-l»as  ' 

— de  ne  prends  jaii.ais  j.aii  ù  nos  savants  dt'hats, 

Kt  je  Vous  di'elai'e 
(^ue  je  ne  suis  pas  bien  eumment  dire  cela, 
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Mais  voilà  : 
Notre  joie  est  i)arf}iite 
Lorsque  nous  possédons 
Ce  que  nous  demandons. 


—Achève  ton  discoui-s,  tu  vas  à  la  défaite. 
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—Maître,  veuillez  attendre  un  peu. 
Je  ne  suis  pas  fort  à  ce  jeu, 
Mais  voici  tout  ce  que  je  ])ense  : 
Chacun  de  nous  prend  ou  dépense 
De  la  félicité 
Selon  sa  capacité. 
Vous  êtes  une  cruche, 
Moi  je  suis  un  cruchon — 
Je  vous  demande  bien  pardon 
Si  mon  raisonnement  trébuche,  — 
Nous  sommes  pleins  jusqu'au  goulot. 
Pouvons-nous  prendre  davantage  ? 
C'est  ainsi  que  je  vois  l'équité  du  partage  : 


Cruche  et  cruchon  re.nplis  ,sonf  contents  de  leur  lot 
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FABLE  XTX 


LE  BAVARD 


Ceux  qui  parlent  beaucoup  ne  réfléchissent  guères, 
Mais  il  ne  s'en  suit  pas— j'en  fais  ici  l'aveu-1 
Qu'on  réfléchit  beaucoup  lorsque  l'on  parle  peu. 
S'il  en  était  ainsi  que  de  têtes  légères 
Passeraient  pour  avoir  du  plomb  ! 


)1 


J'ai  connu  quelque  part  un  rustre 
Que  ria  langue  a^•ait  fait  illustre 
Et  qui  vous  assommait  son  monde  avec  aplomb. 
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Toute  gazette 
Dans  la  disette 
Pouvait  compter  sur  sou  secours. 


Il  savait  les  secrets  de  tout  le  voisinage, 
Et  si  la  paix  régnait  dans  un  nouveau  ménage, 
Ce  n'était  que  par  son  concours. 
Si  l'on  faisait  une  assemblée 
Il  était  le  premier  rendu, 
Et,  sans  avoir  rien  entendu, 
Il  approuvait  ou  condamnait  d'emblée. 
Entendait-il  parler  d'un  meurtre  ou  d'un  larcîiu, 

Commis  avec  un  mystère  suprême, 
Il  aurait  mis  sa  main  dans  le  feu,  tout  de  même, 
Qu'il  devinait  déjà  le  voleur,  l'assassin. 
Il  savait  le  comment  de  toutes  les  chicanes, 
De  quel  côté  le  droit,  de  quel  côté  le  tort  ; 

Il  vous  exjiliquait  sans  effort 
Des  procès  embrouillés  les  perfides  arcanes. 
On  l'appelait  en  cour  et  souvent  et  de  loin 
Comme  témoin. 
Dans  l'espoir  de  voir  la  lumière 

Se  faire  tout  entière 
Sur  quelque  sujet  contesté. 
Mais  il  n'en  était  rien,  et  son  long  témoignage, 
Fièrement  attesté, 
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LIVRE  QUATRIÈME 

N'était  que  le  glanage 
Des  stupides  "  dit-on  " 
De  chaque  canton. 
Il  devint  à  la  fin  un  objet  de  risée. 
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— Comment  se  fait-il  donc  disait,  parlant  fort  dru, 
Une  autre  vieille  langue  assez  bien  aiguisée, 
Qu'il  affirme  toujours  et  ne  soit  jamais  cru  ? 


S' 


-C'est  que — reprit  quelqu'un  d'une  voix  doctorale, 
Ce  sera  la  morale 
Et  donnez  m'en  crédit — 


Qui  dit  tout  ce  qu'il  sait  ne  sait  tout  ce  qu'il  dit. 
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FABLE  XX 


LE  NOUVEAU  RÉGIME 


Un  jour  les  animaux  sauvages, 

Pour  s'illustrer, 
Résolurent  de  se  titrer 
Tout  en  supprimant  les  servages  ; 

C'était  fort  beau  déjà, 
Mais  pas  assez,  et  l'on  songea, 
Dans  une  agape  présidée 
Par  un  jeune  lion, — 
Car  c'est  là,  paraît-il,  que  surgit  toute  idée- 
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LIVRE  QUATRIÈME 

On  songea  qu'il  fallait,  mais  sans  rébellion, 
Faire  un  gouvernement  d'une  nouvelle  forme. 
On  choisit  aussitôt  le  représentatif 

Comme  le  plus  récréatif 

Et  l'on  ])ublia  la  réforme. 
Les  fauves  de  partout  parurent  satisfaits 

De  cotte  source  de  bienfaits. 
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Dans  les  divisions  rurales 

Les  élections  générales 

Se  firent  partout  à  la  fois. 

Personne  -ne  vendit  sa  voix. 
Mais  une  élection  fut  cependant  perdue 
A  cause,  paraît-il,  de  l'influence  indue. 


Des  lièvres,  des  lapins,  d(îs  singes,  des  renards, 
Des  loups  et  des  élans,  et  même  des  canards 

Vinrent  siéger  dans  ces  Communes. 
On  nomma  sénateurs  des  caribous  rassis, 
Des  ours  graves,  des  cerfs,  des  tigres  radbucis, 
Tous  fauves  au-dessus  des  mesquines  rancunes. 


\* 


De  par  le  droit  coutumier 
Dont  tout  peuple  s'honore, 
Un  lion  à  la  voix  sonore 
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Voulut  être  premier. 
Secouant  sa  crinière,  ouvrant  son  œil  de  flamme, 

Il  commenta  son  grand  programme, 

Et  la  droite  battit  des  mains. 
La  gauche  s'irrita  ;  plus  vive  que  polie, 
Elle  dit  que  jamais,  même  chez  les  humains, 

On  avait  vu  telle  folie. 

Chacun  resta  de  son  côté  ; 

Cela  s'appela  loyauté. 

Après  tout  les  affaires 
N'en  allaient  pas  plus  mal  ; 
■    Si  l'état  du  budget  se  montrait  anormal, 
C'était  la  faute  aux  adversaires. 
Chez  les  bêtes  encore  on  verrait  sûrement 

Ce  bon  gouvernement. 
Si,  du  fond  de  son  antre,  un  vieux  loup  philosophe 
N'avait,  d'un  ton  fort  solennel. 
Lancé  cette  apostrophe  : 

— Votre  gouvernement  constitutionnel, 
C'est  la  tyrannie, 
Sottement  bénie, 
D'un  seul  par  le  moyen  de  tous. 
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Vainement  un  renard  lui  dit  : 

— Qu'en  savez- vous, 
Pour  parler  de  cette  manière, 
0  loup  qui  dans  votre  tanière 
Restez  comme  sous  un  linceul  ?... 


Cest  le  règne  de  tous  par  le  moyen  d'un  seul. 
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FABLE  XXI 
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l'oiseau-mouche  et  le  chêne 


Un  petit  oiseau-mouche  aux  deux  ailes  d'ëbène, 
A  la  gorge  de  pourpre  et  d'or, 
Prenant  dans  les  airs  son  essor, 
Vint  s'abattre,  joyeux,  sur  la  cime  d'un  chêne. 
Dans  le  même  moment  un  grand  souffle  passa, 
Précurseur  de  l'orage, 
Qui  saisit  avec  rage 
L'arbre  superbe  et  le  cassa. 


LlVlîE  (.»rArUlÈME 

L'oiseau,  tout  étuniuVi'ouvrit  son  ailo  vivt' 
Avec  un  gai  bi)ur(l(,tniiuiiieiit, 
Et  s'écria  riaïveuK'nt  : 

— Te  regrette,  crois-moi.  le  luallicur  (jui  t'arrive 
l'n  peu  par  ma  ti'mérité... 
Je  sais  qu'il  n'est  })as  mérité. 
Avant  que  de  venir  me  percher  sur  ta  cime 
Qui  s'abîme, 
J'aurais  dii  me  douter 
Que  tu  ne  pouvais  me  porter. 
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Pluii  J  ail,  connue  cet  uli^ea a-mouche, 
Peti>>e  écra>ier  tonj  ce  qu'il  touche 
Qai  n'a  de  grand,  en  vérité. 
Que  son  extrême  vanité. 
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LIVRE  CINQUIÈME 


FABLE  PREMIÈRE 


L'OKIGINE  DES  SINGES 


La  science,  en  ces  temps,  fait  des  jjrogrès  magiques 
On  devine  le  cours  des  astres  radieux 

Et  les  secrets  géologiques  ; 

Les  hommes  deviennent  des  dieux 
Et  les  dieux  d'autrefois  deviennent  des  fétiches 

B«n«  à  mettre  sur  les  oornicheg 
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Comme  des  objets  ciirieux. 
Le  mystère,  pour  nous,  n'est  j)lus  mystérieux. 
Le  son  est  pris  uu  vol  ;  il  est  mis  en  réserve, 
Sur  l'étain, 
Pour  le  siècle  le  plus  lointain, 
La  table  ynrU  (;t  danse,  et  le  savant  observe 

Aujourd'bui 
Un  monde  tout  nouveau  i[ui  grouille  autour  de  lui. 
L'homme  enfin  devine 
Son  humble  origine, 
Si  l'on  en  croit  Darwin, 
Et  n'a  plus  raison  d'être  vain. 

Qhv  dis-je  ?  le  progrès  est  acclamé  des  botes 

Et  fait  lever  toutes  le",  têtes. 
On  s'est  mis  à  l'étude  avec  avidité, 
Kt  bientôt,  on  l'espère, 
Le  fauve  en  son  repaire,. 
Rougissant  de  sa  nudité, 
Se  couvrira  d'Jiabits  modestes. 
Mais  toujours  nos  modistes  lestes, 
Afin  de  ménager  une  étoffe  de  prix 

Aux  maris, 
Des  femmes  avec  art  montreront  les  épaules. 
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Le  monde  est  iinisuré  jus([ues  à  ses  deux  pôles, 

Et  ses  vastes  dimensions, 

Pour  certaines  ambitions, 
Sont  troj»  étroites. 
Mais  (|u'est  donc  tout  cda  devant  les  beaux  discours 

Et  les  prétentions  adroites 

De  quelques  sinyos  de  nos  jours  ? 


O,  fut  sur  la  lerre  d'Afrique, 
Sous  de  superbes  cocotiers, 
Que  ces  singes  de  tous  métiers 
Tinrent  leur  congrès  liistorique. 
Voulaient-ils  nous  i)arodier 
Et  se  vêtir  aussi  de  linge  ? 
•    Non  ;  ils  voulaient  étudier 
L'origine  du  Singe. 

Les  philophes,  les  penseurs. 
Les  savants:,  les  naturalistes. 
Les  antitiuaires,  les  censeurs, 
Les  poètes,  les  eabalistes 
Y  débitèrent  gravement 
Les  pages  les  })lus  étonnantes. 
Mais  un  scandale  énorme  eut  lieu  soudainement, 
Quand  plusieurs,  de  leurs  voix  tonnantes. 
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Affirmèrent  enfin 
En  toute  conscience, 
Au  nom  de  la  science, 
Que  le  singe  si  fin 
Descend,  en  somme, 
D'un  animal  qu'on  appelle  homme. 
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Les  ,inges  sont  jaloux.     Des  propos  hasardeux 
Cessent  leur  amour  propre  et  les  rendent  féroces- 
M  notis,  nous  goberions  les  bêtises  atroces 
D'un  savant  qui  nous  dU  q  ae  nous  descendons  d'enx  ^ 
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FABLE  II 


LE  RAT   ET   LE   PÂTÉ. 
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Un  rat  qui  voyageait  du  grenier  à  la  cave, 
Pour  sa  santé, 
Fut  enchanté 
De  sentir  tout  à  coup  l'odeur  la  plus  suave. 
Il  passait  en  effet 
Vis-à-vis  un  buffet 
Où,  depuis  un  instant,  la  vieille  cuisinière 
Avait  apporté 
Un  large  pâté. 


UyiŒ    CINQUIÈME 

— Chacun  sou  o(.nf  au  h   „i.    i 

un  ^^out,  ail-il,  et  chacun  sa  manière  : 

-^101  j  accepte  le  bien 
Qu'on  me  donne  pour  rien 

Et  ce  p^,  Je  crois,  vaut  que  je  m'arrête  en  route 
Mais  je  serai  bon  rat 

Et  pas  du  tout  ingrat, 

Je  mangerai  la  mie  et  lailserai  la  croûte. 

Puis  tout  en  devisant 

De  ce  ton  suiiisant 
Il  chercl^ut  dans  les  coins'un  facile  passage  ; 

Mais  il  eut  beau  cliercher 

Tout  autour  du  plancher 
Il  n'aperçut  nul  trou  dont  il  put  faire  usage.        ' 

--I^ali  !  je  vais  en  faire  un  : 
Si  je  travaille  à  jeun 
Je  mangerai,  dit-il,  joliment  davantage  ; 
.  Le  pâté,  tendre  ou  dur, 
Y  passera  bien  sûr, 
Rt  personne  avec  moi  ne  fera  de  partage. 

Il  se  mit  à  ronger 
Sans  nullement  sonoer 
Qu'un  chut  couché  là-I,auti;;,nnit.fort  bien  )'e„te„.h-e. 
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Le  matou  bon  sujet 

Devina  son  projet, 
Se  blottit  dans  un  coin  et  résolut  d'attendre. 

Or,  le  rat  imprudent 

D'un  dernier  coup  de  dent 
Achève  l'ouverture  ;  il  se  montre  la  tête  ; 

Le  cliat  l'attrape  alors 

Et  l'amène  au  dehors  : 


i 


— Nous  serons  deux,  dit-il,  pour  terminer  la  fête  ; 
J'ai  comme  toi,  petit, 
Assez  bon  appétit. 
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Quand  V espoir  (Vun  plaisir  ou  d'un  gain  vqus  appelle, 

JS' allez  pas  au  danger 

D'un  cœur  vain  ou  léger, 
Is' exposez  pas  vos  jours  pour  une  bagatelle. 


FABLE  III 


LE  TAUREAU  ET  LA  FOURMI 


'S  appelle, 


V^  taureau  qu'irritait  la  moindre  agacerie, 
Seul  dans  une  prairie, 
Paissait  tranquillement. 


-Ce  serait,  pensait-il,  oui,  ce  serait  vraiment 
Chose  bien  singulière 
Que  l'on  put  me  troubler  ici. 


Tout  en  pensant  ainsi 
11  se  mit  à  brouter  sur  une  fourmilière. 
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Les  fourmis,  comme  de  raison, 
Sortirent  fort  épouvantâmes 
De  leurs  cachettes  éventées 
Et  s'enfuirent  sous  le  uazon. 

Cependant  l'une  d'elles, 
Qui  se  moquait  l>ien  des  querelles. 
Mordit  sur  le  naseau 
L'irascible  taureau. 
L'animal  fit  un  bond,  ouvrit  grand  son  œil  morne, 
Beugla  d'une  voix  sourde  et,  du  bout  de  sa  corne, 
Cherchant  à  déchirer  la  i)etite  fourmi 
Qui  le  traitait  en  ennemi. 
Il  déchira  l'argile. 
Pendant  qu'il  s'épuisait  ainsi  dans  son  courroux, 

L'insecte  agile 
Se  promenait  gaiement  sur  son  large  front  roux. 


Quoi  de  plus  insensé  que  ces  accès  de  rage 
A  propos  de  rien  ou  contre  un  être  chdif? 
Gardez  votre  vigueur,  gardez  votre  courage 
Pour  adversaire  digne  ou  pour  digne  motif. 


)rne, 
)rne, 


FABLE  IV 


IX. 


LE   NUAGE   ET   LE   SOLEIL 


X. 


I^  soleil  rayonnait  sur  les  bois  et  les  plaines 
Depuis  longtemps, 
Et  les  promesses  du  printemps 
Devenaient  vaines  ; 
Les  cieux  étaient  sereins,  rien  n'en  tachait  l'azur  ; 
La  terre  était  dans  la  souffrance  ; 
La  fleur  inclinait  son  front  pur, 

Et  l'espérance 
Ne  germait  plus  dans  le  sillon. 
Un  nuage  parut  comme  un  noir  tourbillon  : 
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— Il  est  temps  que  j'arrive, 
Cria-t-il  au  soleil, 
Si  je  veux  que  la  terre  vive 
Et  secoue  un  peu  son  sommeil  ; 
Tu  crois  la  réchauffer  et  ton  rayon  la  brûle  ; 
Eecule  ! 
Laisse-moi  réparer  les  maux 
Que  tu  causes  en  mon  absence. 
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Le  nuage,  à  ces  mots, 
Pour  montrer  sa  puissance, 
Ouvre  son  aile  sombre  et  voile  le  ciel  d'or. 
Il  fit  longtemps  pleuvoir,  et  la  terre,  inondée 
Par  cette  interminable  ondée. 
Souffrit  encor. 


Alors  l'inquiétude 
Entra  dans  l'âme  des  humains. 

Et  puis  la  multitude, 
Vers  le  ciel  élevant  les  mains. 

Supplia  le  Dieu  sage 
De  mettre  enfin  d'accord  et  soleil  et  nuage. 
Le  Seigneur  entendit  ses  vœux. 
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— Ecoutez,  dit-il,  je  le  veux, 

Brillant  soleil,  nuage  sombre  ; 

La  terre  a  besoin  de  vous  deux; 
Il  lui  faut  l'eau  du  ciel  mais  il  lui  faut  ses  feux  : 
Allez  souvent,  mais  non  pendant  des  jours  sans  nombi-e, 

Pour  mieux  la  féconder, 
De  pluie  et  de  rayons  tout  à  tour  l'inonder. 


Notre  cœur  a  besoin,  comme  la  terre  avide, 
D'orage  et  de  soleil  souvent  et  tour  à  tour  ; 
Un  bonheur  trop  constant  le  rend  parfois  aride, 
Un  long  malheur,  parfois,  l'écrase  sans  retour. 
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FABLE  V 


LE  RENARD  ET  L  OMBRE  DES  PIGEONS 


11 
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Un  reiiîM'd,  moins  rusé  que  ceux  de  son  espèce, 
Etait  sorti  des  bois 
Aux  abois, 
Ne  trouvant  pas  une  pièce 
De  bon  gibier. 
Il  avait  souvenance 
D'un  fameux  colombier 
Où  les  pigeons  faisaient  bombance  : 
Jadis  il  l'avait  vu  de  loin. 
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C'était  toujours  une  ressource 
Dans  le  besoin. 
Ce  fut  clone  vers  ce  lieu  (lu'il  clirij,r,,a  sa  course. 
Il  avait  faim  :  il  courait  fort. 
Quand  on  a  le  confort 
Jamais  on  ne  se  presse^ 
Mais  quand  on  se  sent  mal 
La  lenteur  nous  oiipresse. 
Notre  souple  animal 
Par  une  route  raccourcie, 
Sur  la  neige  durcie — 

Car  on  était  en  plein  hiver 

Arrivait  et  joyeux  et  fier, 
Quand,  à  la  porte  d'une  étable, 
Il  vit  un  vieux  coq  qui  chantait. 

—C'est  un  mets,  se  dit-il,  qui  me  semble  acceptable, 

Kt  naguère  on  s'en  contentait: 
Croquons-le  tout  d'abord  et  les  pigeons  ensuite. 

Dire  et  faire  c'est  deux,  même  pour  un  renard. 
Le  vieux  coq  suspendit,  sans  attendre  plus  tard, 

Son  gai  couplet  et  prit  la  fuite. 
Le  renard  le  suivit, 

Et  je  crois  qu'il  allait  l'atteindre, 
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Quand,  tout  à  coup  ,il  vit 
Sur  la  neige  se  peindre 
Le  vol  rapide  des  pigeons. 
Aveugle  par  la  joie, 
Il  quitte  alors  sa  proie. 
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— Quel  dîner  nous  nous  mt'nagcons  ! 
Se  dit-il  en  lui-même  en  courant  après  l'ombre  : 
(Je  vieux  coq  n'avait  rien  que  la  plume  et  la  voix  ! 
I^irlez-moi  des  ])igeons  !  ça  pèse  et  ça  fait  nombre. 
Je  n'en  aurai  jamais  autant  pris  à  la  fois  !... 
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'J'out  en  monologuant  il  courait  gueule  ouverte. 
Tout  alerte  ; 
Or,  il  courut  si  follement 
Qu'il  en  mourut  d'épuisement. 
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Nons  faimns  du  renard  la  sottise  suprême 
Lorsque,  les  yeuxfiœés  sur  le  monde  trompeur, 
Ifous  prenons  l'ombre  du  bonheitr 
Pour  le  bonheur  lui-même. 


FABLE  VI 


LA  BELETTE  ET  LE  HIBOU 


Un  liibou  vaniteux,  reployant  sa  grande  aile, 
Vint  s'arrêter  près  d'un  ruisseau  : 


— Si  k  mircjir  de  l'onde  est  aujourd'hui  fidèle, 
Je  suis,  pensa-t-il,  vraiment  beau. 

Et,  comme  il  s'admirait,  rajustant  sa  toilette. 
Une  belette 
Se  glissa  parmi  les  roseaux 
Et  vint  boire  aux  limpides  eaux. 
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— Belette,  mon  amie, 

Lui  cria  le  hibou, 
Cf)m!)ien  triste  pour  toi  doit  paraître  la  vie  ! 
Tu  rampes  sur  la  terre  et  n'habites  qu'un  trou. 
Je  maudirais  le  sort  si  j'étais  à  ta  place, 
Et,  loin  de  m'admiier  dans  ce  cfdme  miroir. 
Je  me  noierais  de  désespoir  ! 
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— Je  vous  répondrai  sans  fallace, 
Dit,  en  levant  son  fin  museau, 
La  belette  au  vilain  oiseau  ; 
Je  n'ai  point  d'ailes,  point  de  plume  ; 
N'en  ayant  jamais  eu  je  n'en  ai  pas  besoin  : 
Au  reste  je  n'ai  p.as  coutuuie 
De  chercher  le  bouheur  bien  loin. 
Puis  dans  le  danger  je  me  sauve 
Mieux  que  l'oiseau,  mieux  que  le  fauve, 
Voyez  :  un  chasseur  vient,  adieu  ! 
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Se  fourrant  au  milieu 
De  l'épaisse  fougère, 
La  belette  légère 
A  ces  mots  disparut. 
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Aussitôt  le  lii])on,  liâtant  son  vol  aiistè 

S'uleva  Je  terie, 
Mais  par  malheur  pour  lui  le  chasseur  accou 
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Gardez-vous  d'ofenser  par  des  pa.vh.  vaines 

Ceux  qm  sont  moins  doues  que  vous  ■ 
Oe  quifiUt  notre  orgueil  devie,U  souvent  pour  nous 
Lue  source  de 2)euies. 
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LE   CHEVAL   MALADE 


Un  cheval  bien  connu  dans  ï)lus  d'une  paroisse 

Etant  tombé  malade,  un  jour, 
Une  profonde  angoisse 
Accabla,  paraît-i],  les  chevaux  d'alentour. 

Ils  quittèrent  leurs  écuries 
Pour  venir  visiter  leur  ancien  comi)agnon, 
L'appelèrent  mignon  ;  * 

Lui  jurèrent  que  les  prairies, 

Depuis  qu'il  était  alité, 

Avaient  perdu  toute  gaité. 
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Tant  de  bonnes  paroles 
Consolaient  le  pauvre  animal 
Mais  ne  guérissaient  point  son  mal. 
Pendant  ce  temps  l'avoine,  à  pleines  casseroles, 
Les  boites  de  foin, 
Les  litières  de  paille 
Etaient  servis  avec  grand  soin 
Aux  amis  qui  faisaient  ripaille. 
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Le  médecin  était  venu. 
C'était  un  sage  méconnu 
Qui  de  son  grand  savoir  ne  faisait  point  parade. 
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— Je  vois  bien,  lui  dit  le  malade 
Avec  émoi, 
Que  c'est  fini  de  moi  : 
Cependant  je  mourrais  sans  peine 
S'il  ne  me  fallait  pas  laisser  autant  d'amis. 

— Consolez- vous,  dit  l'autre,  et  mourez  bien  soumis  ; 
Votre  esj)érance  est  vaine 

Si  vous  comptez  sur  leur  appui. 
Ils  ont  tout  dévoré  votre  humble  patrimoine, 
Et  si  la  mort,  mon  cher,  ne  vous  prend  aujourd'hui, 

N'ayant  plus  de  foin  ni  d'avoine, 
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Vous  mourrez  de  faim 
Demain. 


Ne  mettez  pas  votre  joie 
A  compter  des  amis  nombreux, 
Que  votre  cœur  pilutôt  s'emploie 

A  les  choisir  génère ttœ. 
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FABLE  VIII 


LE  RENARD  ET  LE  LOUP-CERVIER 


Un  renard  glapissait  d'une  façon  bien  triste  : 
Il  s'était  pris  au  piège.  Un  loup-cervier  touriste, 
Curieux  de  savoir  la  cause  de  ses  cris, 
Pour  le  venir  trouver  s'écarta  de  sa  route. 


— Voyez,  dit  le  renard,  comme  me  voilà  pris  ; 

Ah  !  je  méritais  mieux  sans  doute  ! 

Je  suis  victime  du  devoir  ; 
On  vous  disait  malade  et  je  courais  vous  voir. 
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— Ma  griffe  est  forte, 
liopoiid  le  loup-cervier  que  le  plaisir  transporte, 
Ma  griffe  est  forte  et  je  suis  bien  adroit  ; 
Je  ne  saurais  laisser  renard  au  cœur  si  droit 
Dans  un  danger  si  redoutable  ; 
Il  faut  être  plus  charitable. 
Je  vais  ouvrir  le  i-^àge  ;  allons,  pauvre  captif, 
Otez-vous,  soyez  vif. 
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Le  loup-cervier,  alors,  par  un  effort  suprême, 

Ouvre  le  piège  un  peu  ; 
Il  sauve  le  renard,  mais  il  se  prend  lui-même. 

— Adieu  ! 
Lui  dit  avec  artifice 
Le  renard  en  partant  ; 
J'admire  fort  ton  sacrifice 
Mais  n'ose  pas  en  faire  autant. 


Ne  faites  pas  le  bien  pour  de  vils  honoraires  ; 
Ecoutez  votre  cœur,  mais  aussi  la  raison. 
Si  de  flatteurs  discours  vous  rendent  téméraires 
Vous  7ie  serez  payés  que  par  la  trahison. 
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FABLE  IX 


L0I4MEAU   PROpIGUE 


Vn  orme  avec  orgueil  agitait  son  feuillage 
Où  les  oiseaux  venaient  chanter  : 

—Quand  on  est  comme  moi  l'on  peut  bien  se  vanter 

I>e  ne  pas  craindre  le  pillage, 
Disait-il,  et  l'on  est  toujours  bea°u,  toujours  vert. 


I^ne  brise  passa  qui  lui  prit  une  feuille, 

Mais  il  s'en  moqua  bien  ;  il  n'avait  pas 'sou  ffert. 
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Une  en  plus  une  en  moins  que  Ton  perd  ou  recueille, 
Quand  on  est  bien  feuillu,  que  peut  faire  cela  ? 

Une  autre  brise  s'envola 

Avec  une  autre  feuille  encore. 
L'arbre  riait  toujours,  disant  : 

— Pourquoi  sëvir  ? 
Non,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  pourra  me  ravir 
Le  beau  voile  qui  me  décore." 
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Chaque  souffle  pourtant  le  dépouillant  un  peu. 
Il  dut  de  son  erreur  faire  un  bon  jour  l'aveu. 


Quelques  vertus  que  Von  possède 
On  les  perdra  bientôt  si  Von  n'en^yrend  grand  soin. 
La  richesse  fait  place  assez  tôt  au  besoin 

Quand  en  aveugle  Von  procède. 
Une  faible  dépense  épuise  un  gros  budget 

Quand  elle  est  faite  à  tout  sujet. 
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FABLK  X 


LE  CERF  ALThKÉ 


Un  cei'f,  ayant  un  jour  fait  une  longue  course, 

Etait  fort  altéré 

Et  cherchait  une  source, 
Quand  il  vit  tout  k  coup,  an  milieu  d'un  fourré, 

Une  mare  profonde 

Que  ceignait  un  rocher. 
Il  fut  i)ronipt  à  s'en  approcher. 

—Que  le  diable  confonde 
Le  chasseur  et  ses  chiens  ! 
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Ciia-t-il,  en  jurant  comme  bien  des  chrétiens, 
Cette  euu-là  n'est  pas  illusoire, 

Et  je  vais  boire 
A  la  santé  de  ces  gredins 
Qui  font  là-bas  du  tintamarre. 


l'uis,  en  disant  ces  mots,  il  sauta  dans  la  mare. 

Comme  il  n'était  pas  de  gradins 
Et  que  la  côte 

Etait  abrupte  et  haute, 

L'im^nudent  ne  put  revenir. 


Quand  une  passion  nous  2'>resse,  nous  obsède, 

Hélas  !  bien  trop  souvent  l'on  cède 
Sans  demander  comment  cela  devra  finir. 


FABLE  XI 


LIBERTÉ  ET  FATALITÉ 


Deux  amis  discutaient  une  chose  fort  gmve  ; 

La  liberté  ; 
L'un  disait  :  On  est  lil)re,  et  l'autre  :  On  est  esclave 

De  la  fatalité. 
Le  discours  s'anima  ;  l'on  en  vint  aux  injures 

En  guise  de  raisons. 
On  se  traita  de  tout:  d'ignares,  de  parjures 
Et  d'oisons. 
Le  partisan  du  libre  arbitre, 
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Poiii'  liiiir  k;  cliiipilro, 
En  ap]t(!lant  l'iiiitrc  un  mulet, 
lîniquii  sur  lui  son  [jistolet. 
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— Connnunt  !  tu  vouilr.iis  donc  tuer  un  camarade!, 
An  m('])ris  du  devoir,  au  mépris  de  riiornieur  ? 
S'écria,  stupéfait,  le  second  raisonneur. 


— Pounj^uoi,  dit  le  premier,  cette  belle  tirade 

Si  je  ne  suis  pas  libre  et  ne  ]>nis  décider  ? 

C'est  t<jut  en  ma  l'aveur  (j[ue  tn  viens  de  plaider  ; 

Je  ne  voulais  i)as  autre  eliose. 
Tu  me  croi:s  libre  :  alors,  ne  crains  donc  }>as  que  j'ose, 

Dans  nn  emportement  brutal, 

Te  porter  (|nel(pie  coup»  fatal. 
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La  liberté,  ce  bien  sublime, 
Oii  notre  science  sabhne, 
■   Ne  se  laisse  guère  expliquer 
Mais  ne  cesse  jamais  de  se  voit   invoquer 
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FABLE  XII 


LE  VOYAGEUR 


Après  une  assez  longue  absence 
Un  voyageur  revint  au  village  natal  : 


— Oui,  je  reviens  mourir  au  lieu  de  ma  naissance, 
Dit-il  en  soupirant,  et  le  destin  fatal 
Va,  je  l'espère, 
Me  laisser  expirer  en  paix. 
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Il  siMul)lait  l'ioyu  sons  le  faix 
Pe  la  misère  ; 
Il  ('tait  mal  vetn, 
Avait  le  do.s  courbé,  le  regard  abattu. 
On  le  fuyait.     Il  eut  peine  à  trouver  un  gîte. 
Les  frères,  les  amis  ne  le  connaissiiient  plus. 


— Je  comj.rends,  leur  dit-il,  la  peur  qui  vous  agite, 
Mais  ganlez-moi  ee  soir  ;  vraiuient,  je  suis  perclus. 
Il  me  faut  du  repos,  il  me  fiut  un  refuge  ; 
Je  partirai  bien  sûr  demain. 
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Pour  ne  pas  paraître  inliumain 
Aux  yeux  du  monde  qui  nous  juge 
Ou  contre  nous  se  fait  témoin, 
Un  frère  lui  permit  d'occuper  aux  mansardes 
Un  jttlit  e'»iu. 

Le  leudomain  m;i[iii,  :\yiiu\  changé  de  bardes, 
lîianl,  frais  et  dis[»os 
A])rès  un  Itou  repos, 
Notre  liuml)le  voyageur  se  bâta  de  descendre. 
On  fut  un  peu  surpris  de  voir  ce  cbangemcnt. 

Le  cbarbou  qui  sort  de  la  cendre 
Ne  se  transforme  i)as,  non,  plus  étraugement. 
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— Mon  frère,  aidez-moi  donc,  de  votre  main  adroite,. 
A  charger  sur  mon  dos  cette  pesante  b(,)îte, 
Dit  le  voyageur 
A  son  frère  tout  son'j:eur. 


— Qu'avez-vous  là  dedans  ?  grand  Dieu  !  que  cela  pèse 

— C'est  de  quoi,  mon  ami,  vivre  cent  ans  à  l'aise, 
C'est  de  l'or. 

— Frère,  ne  partez  })as,  restez,  restez  encor. 


Le  vovageur  sortit  disant  avec  des  larmes 


— V or  plus  que  les  vertus  a  pour  Vhomme  des  charmes. 
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LE   CENELLIER 
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Au  bord  d'une  prairie 

Croissait  péniblement  un  petit  cenellier  ; 

On  ne  lui  voyait  i)as  une  branche  fleurie  ; 
Il  était  inhospitalier  ; 
Il  était  hérissé  d'épines, 
Et,  sur  ses  rameaux  presque  nus, 
Les  oiseaux  n'étaient  pas  venus, 
Comme  sur  d'autres  aubépines. 
Entonner  leurs  vives  chansons. 
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Or,  à  l'époque  des  moissons, 
Un  paysan  le  vit  et  détourna  la  tête 

D'un  air  tout  à  fait  dédaigneux. 
L'arbrisseau  fut  choqué,  de  cet  air  malhonnête. 

— Si  j'avais  un  maître  soigneux, 
Dit-il  en  agitant  sa  tête  à  moitié  sèche, 

Je  grandirais  et  serais  beau  ; 
Transplante-moi,  pour  voir,  dans  un  riche  terreau. 

Le  bon  paysan  prit  sa  bêche 
Et  du  sol  appauvri  tira  l'arbre  plaintif  ; 
Ne  doutant  pas  qu'il  fut  d'un  fort  bon  caractère, 
11  alla  le  planter  au  milieu  de  3a  terre, 
Et  fut  bien  attentif 
A  lui  donner  des  soins  de  toutes  sortes. 


Le  cenellier  grandit  ; 

Son  feuillage  verdit. 
Couvrant  d'un  voile  épais  les  branches  demi-mortes  ; 
Aam  sous  ce  beau  feuillage  avaient  aussi  poussé 

Les  épines  cruelles. 
iLies  se  cachaient  mieux  et  déchiraient  les  ailes 
De  l'oiseau  confiant  qui  s'envolait  blessé. 
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Ne  cultivez  jamais  vne  mavvaise  plante,  • 
Ja7nais,  non  plus,  les  cœurs  méchants  ; 
Votre  tendresse  vigilante 
Perdrait  ses  soins  touchants. 
Car  la  culture 

l^e  corrige  pas  fréquemment 
Notre  nature 
Et  lui  donne  toujours  un  grand  raffinement 


V 


FABLE  XIV 


LE  PAYSAN  ET  LA  MINE  D'oR 


Un  jour,  en  labourant  sa  terre, 
Un  paysan  trouva  quelques  ijépites  d'or. 
Il  crut  qu'un  immense  trésor 
Se  cachait  là  dans  le  mystère. 
Il  se  mit  à  chercher,  fouillant  de  toute  part 
Au  hasard 
Du  pic  et  de  la  bêche  ; 
Mais  la  chance,  reveche, 
Ne  lui  souriai^  pas  souvent. 
Il  n'en  gardait  pas  moins  son  aveugle  courage 
Et  creusait  plus  avant. 
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Il  négligea  son  lalourage 
Et  ne  faucha  plus  de  moissons 
Aux  «jais  refrains  de  nos  chansons. 
La  dépense  augmentant  bien  j^lus  que  les  recettes, 
11  fit  des  dettes  ; 
Mais  il  s'en  moquait  bien. 
Combien 
Voudraient  être  à  sa  place,  avoir  la  perspective 
De  la  fortune  et  des  honneurs, 
Et  puis  voir,  en  définitive, 
A  leurs  pieds  tous  les  sermoneurs  ! 

— Je  serai,  pensait-il,  commissaire  d'école  ; 

On  r'.)mmence  par  lu. 
Je  serai  président  d'un  grand  cercle  agricole, 
Et,  pour  cela. 
J'apprendrai  peut-être 
De  queLiue  bon  maître 
A  signer  r,->on  nom  au  lieu  d'une  croix. 
Je  s^.rai  marguillier.     Plus  que  cela,  je  crois. 
Je  serai  main;  en  ma  paroisse 
Et  préfet  du  comté. 
Je  vois  les  envieux,  je  comprends  leur  angoisse... 

Mais  je  veux  user  de  bonté 
Et  ne  traiter  personne  avec  outrecuidance. 
Or,  une  fois  en  évidence, 
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Il  me  sera  facile  assurément 
De  devenir  membre  du  Parlement... 
On  me  recherchera.     Tiens  !  déjà  ?...  Sur  ma  porte 
Je  vois  bien,  n'est-ce  pas,  la  députation  ?... 
Je  gage  qu'on  m'apporte 
Une  humble  réquisition. 
Allons  au-devant  tout  de  suite  ; 
Soyons  digne,  c'est  bien,  mais  pas  trop  obstiné... 


Hélas  !  c'était  une  poursuite  ; 
Il  était  ruiné  ! 


58... 


Braves  cultivateurs  qui  cherchez  la  fortune, 
Quand  vient  la  saison  op2)ortune 

Fouillez  bien  votre  sol,  bêchez  votre  terrain, 
Mais  pour  y  semer  du  bon  grain  ; 

Tout  le  reste,  pour  vous,  serait  de  la  démence. 
Enterrez  bien  cette  semence, 
Votre  trésor, 

Jm  pluie  et  le  soleil  la  changeront  en  or. 
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FABLE  XV 


LE  FLEUVE  ET  LE  RUISSEAU 
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Un  ruisseau  descendait,  de  chutes  en  raj^ides, 
Du  pied  des  Laurentides 
Au  lîeuve  Saint-Laurent  ; 
Il  murmurait  fort  en  C(3urant, 
Non  parce  que  ses  flots  roulaient  en  abondance,— 
Il  n'en  avait  que  peu — mais  bien  par  impudence 
Et  pour  faire  du  bruit. 
Afin  qu'on  fut  instruit 
De  son  passage. 


MVUK  CINtiUlÈMIi 

Lors({ue  Ton  est  i)L'Lit,  iir.i  ïoi  ! 
On  attire)  les  yenx  sur  soi 
En  faisant  bmiucoup  de  tajjapje. 

Il  arriva,  sans  le  savoir, 
Avec  toute  sa  véhémence 
Sur  les  rives  du  ili'uve  innnense. 
Le  fleuve  passait  sans  le  voir. 

— Où  portes-tu,  fleuve,  ton  onde  ? 
Denianda-t-il  d'un  ton  amer. 
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— ^loi  ?  je  vais  au  sein  de  la  mer, 
Répondit  de  sa  voix  ]-rofonde 
Le  fleuve  qui  marcliait  toujours. 


ce,— 
nce 


— Arrête  ici  ton  cours  ; 

La  mer  n'a  [)as  besoin  de  toii  onde  limpide; 
Epanche  dans  mon  lit  aride 
Tes  flots  (j^ui  vont  là-b.is  mourir; 

(y'est  moi  petit  ruisseau  que  tu  dois  secourir. 


— Tais-toi  pauvre  insensé;  si  jj  eliangeais  ma  course.' 
Pour  obéir  à  tes  [)ro])os, 
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Je  remonterais  «^i  ta  source 

Et  t'engloutirais  sous  mes  flots. 
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Cette  fahle  peut  nous  apprendre 
Que  nous  aurions  parfois  de  bien  profonds  regrets 
Si  ceux  que  nous  prions  consentaient  à  se  rendre 
A  nos  vœux  indiscrets. 
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FABLE  XVI 


LE   CARCAJOU 


Quand  les  cristaux  de  la  geli^e 
Eurent  fleuri  les  eaux  au  fond  de  la  vallëe, 
Le  rival  de  Tanner,  le  maître  de  nos  bois, 
L'ours  qui  vit  sans  manger  pendant  au  moins  six  mois, 

Lisant  de  son  grand  privilège, 
Dormit  en  attendant  le  départ  de  la  neige. 
Mais  un  vieux  carcajou  s'empara  du  pouvoir 

Et  le  fit  aussitôt  savoir 
A  tous  les  animaux  de  la  forêt  profonde. 
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— C'oot  sur  lu  druil,  dii-i!,  (Hu;  m-ju  pouvoir  se  fondu 
L'ours  ui,3  l'ii  couliu  [lour  jas,j[uc.s  au  priuljin[)3  ; 
El  l'on  iii'ol>uira  [Kir  uuiour  ou  par  craiiilc. 


Apres  un  c;!rt:iin  tonips, 

Connue  il  entendit  (|uel([ue  plainte 

Contre  sa  haute  autorité, 
Tl  voulut  sur  le  clianip  savoir  la  vérité, 
Mais  de  <j^uel([Ue  l'ajon  plus  eonlidentielle. 

Il  lit  annoncer  ])our  cela, 

Dans  la  Gazette  oMicielle, 

L'important  avis  ([ue  voilà  : 
Tout  animal,  petit  ou  gios,  nulle  on  femelle, 
Qui  veut  de  ses  conseils  aider  le  carcajon 
Sera  le  bien  venu  ;  la  promesse  est  l'ormelle. 

L'avis  passa  jjonr  un  bijou 
Et  tons  les  animaux  en  prirent  connaissance. 

i'iusieurs  [)artirent  aussitôt  ; 
C'étaient  les  [dus  petits,  les  Ijétes  sans  naissance 

Et  qui  [)ayaient  l'impôt. 
Le  renard,  soupçonnant  (|nel(|ues  pièges  igjiobles, 
Is'e  se  })ressa.  pas  trop  ;  il  attendit  les  nobles. 
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i.iviir,  cixQuiKMi: 

— Qu'iivoz-voii.s  i\  me  rcjiroclior  ? 
Deiiiiiiulii  le  ivguiit  ù  ces  (luniièivs  l)C'tcs. 
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— Xous  vennii.s  pour  Tliniinciir  seul  de  vous  îip[ii'nclier, 
Dirent-elles  courUmt  leurs  têtes. 


-Et  toi,  maître  renard,  viens-tu  pour  nie  l)erner  ? 


— Moi,  je  viens  jîour  app^rendre  à  mieux  me  gouverner. 

— Voilà  ce  que  j'entends  par  conseiller  son  maître, 
Kejn-it  le  carcnjou.     Venez  tous  vous  rei»aîtrc  : 

Je  viens  d'égorger  bravement 
Maint  stupide  animal  qui  m'a  dit  autrement. 


Bon  dépiifé  du  iienple,  à  parler  on  frnmfe  : 
On  suivra  tes  conseils,  dit-on,  de  point  en  point  : 
Tu  le  crois  et  tu  viens.,.  S;)is  Uaureux,  Von  fécite 
Mais  l'on  ne  te  dévore  p>oint. 
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FABLE  XVII 
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LA  PIE  ET  LE  CANARD 
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La  pie  est  voleuse 
Autant  que  parleuse  ; 
Deux  défauts  fort  vilains 
Que  parmi  les  humains 
De  place  en  place  encore 
On  trouve  ({uelquefois, 
Mais  (jue  bientôt,  je  crois, 
Du  c(jucliant  à  l'aurore 
L'on  ne  trouvera  plus 
Si  nos  livres  sont  lus. 
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Donc  une  pie, 
I"ne  impie, 
No  trouvant  pas  assez  moelleux, 
Pour  ses  petits  eneor  frileux, 
Son  nid  de  mousse  et  de  brins  d'herl)e, 
Profita  de  l'éloignenKint 
D'un  canard  logé  rieliement 
Ptjur  entrer  dans  son  nid  superbe 
Et  lui  voler  son  chaud  duvet. 
Le  canard  (jui  savait 
Ce  que  vaut  une  plume, 
Dans  son  cœur  rom])li  d'amertume 
Assez  longuement  réfléchit  ; 
Tuis  il  se  dit  : 


— La  pie  a  la  j^rifïe  légère  : 
Donc  elle  n'est  pas  étr.mgère 
A  ce  larcin  (pii  l'enriclnt. 
Faisons  arrêter  la  pillarde 
Et,  comme  elle  est  fort  babillarde. 
Et  que  les  siens  jaseîit  aussi 

lîeaucoup  trop  d'ordinaire, 

Je  saurai  bien  ainsi 

Le  fond  de  cette  aiVaire. 
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Il  fit  comme  il  disait,  rien  de  x>lus,  rien  de  moins. 

Il  appela  comme  témoins 

Devant  une  cour  haut  prisée 

Tous  les  petits  de  l'accuséo 
Et  les  interrogea  tour  à  tour  longuement. 

jMais,  à  sa  grande  surprise, 
Ils  surent  éviter  alors  toute  méprise 

En  se  taisant  obstinément. 

Et  lui,  fort  bon  de  sa  nature, 
Et  lui  se  consola  de  sa  déconfiture 
En  répétant  ces  mots  (pie  nous  vous  confirmons  : 


Il  est  (Jar  de  parler— même  s'il  faut  instruire— 
Quand  nos  paroles  doivent  nuire 
A  ceux  que  nous  aimons. 


ins. 


is 


re- 


FxiBLE  XVIII 


LA    NON-INTEUVENTION 


Les  gloutons  partirent  en  guerre 

Contre  les  visons, 

Et  l'on  ne  sut  guère 

Pour  quelles  raisons. 
Comme  nous  quelquefois  les  bêtes 
Aiment  à  faire  des  eonquêtes 
Et  tout  prétexte  est  bon  alors. 


Peu  rompus  à  la  discipline, 
Les  visons  dont  l'esprit  incline 
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A  la  i^aix  au  dedans  à  la  paix  au  dehors, 
Ej)r()uvèrent  quelques  défaites, 

Et,  sur  les  entrefaites, 
Iioquirent  l'aide  du  renard. 

Celui-ci  rcj)ondit  d'un  ton  fort  goguenard  : 

— Te  crois  que  le  glouton,  en  effet,  anticipe 

S'il  a  l'intention 
De  réunir  la  faune  en  une  nation  ; 
Mais  je  n'interviens  pas  à  cause  du  principe 
De  la  non-intervention. 


Les  visons  malheureux  n'eurent  pas  plus  de  chancîô 

Auprès  de  maître  loup. 
Ils  furent  dispersés  ;  ce  fut  leur  déchéance, 

Ce  fut  le  dernier  coup. 

liC  glouton  orgueilleux  se  plut  à  donner  suite 
A  ses  brillants  projets  : 
Il  lui  fallait  d'autres  sujets. 
Il  traqua  le  renard,  le  prit  ou  mit  en  fuite 
Sans  même  lui  dire  pouripioi. 
Et  ])uis  (pi 'aurait  pu  faire 
Un  long  discours  en  cette  alfaire  ? 
Chacun,  d'après  la  grande  loi, 


LIVllE  CIXQUIKME 

Ne  doit-il  pas  demeurer  coi 
Pendant  qu'on  immole  son  frère  ? 


Les  loups  eurent  leur  tour  aussi, 
Mais  leur  perte  fut  bien  légère, 
Car  les  méchants  entre  eux  ne  sont  pas  sans  merci. 
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Ne  pm  intervenir  quand  le  puissant  accable 
Le  faible  qui  s'épuise  en  un  pénible  effort, 
C'est  au  lieu  de  l'amour  admettre  l'iniplacable. 
Au  lieu  du  plus  loyal  acclamei  le  plus  fort. 
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FABLE  XIX 
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LA  COULEUVKE  ET  L'aIGLE 


On  dit  qu'une  couleuvre — 
Le  fait  s'est  passé  loin — 
On  dit  qu'une  couleuvre 
liuminait  dans  son  coin 
Qiiel(|ae  bonne  mana-uvre 
l'oui'  se  venger  d'un  tour 

Qu'un  aigle 

Espiègle 
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Avait  os'  lui  Çiùw  un  jour. 

Ni  la  k'gendo,  ni  riiistuiro 

Ne  11011,3  ;ipprcnii','iit  tout  à  fait 

Ce  qu'était  ce  petit  forfait, 

Mais  on  peut  tout  du  inruio  y  croire 

Et  le  fait  n'est  point  contiouvé. 
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Après  avoir  longtemps  couvé 

Sa  vengeance, 
La  couleuvre  avec  diligence 
lîanipe  dans  un  vallon 
Où  descendait  l'aiglon 
Qui  l'avait,  disait-elle — 
Et  ce  n'était  pas  bagatelle — 
Traitée  avec  ])eu  de  respect. 
Elle  sourit  à  S(ni  as])e('t 
Et  s?  montre  toute  gentille. 
L'aiglon  s^ip]  roche  doucement. 
Elle  lui  dit  coiiuettenient: 


— OuMion',  Vil,  cette  vétille  ! 
Soyons  amis,  embrasse-moi. 
Je  te  pardonne,  sur  ma  foi  ! 
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—Soyons  amis,  ma  toute  belle, 
Et  ne  faisons  plus  la  rebr^Ue, 
Lui  réplique  l'aigLni  de  feu. 


\ 


— Je  veux  te  suivre,  ouvre  ton  aile 
Et  porte-moi  dans  le  ciel  bleu. 
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L'aigle  la  prend,  puis  avec  elle 
Il  monte,  il  monte  on  ne  sait  où... 
Et  i^endant  qu'il  plane  et  qu'il  flotte, 
Pour  se  venger  la  pauvre  sotte 
Le  mord  au  cou. 
11  tombe, 
Mais  moins  blessé  que  stupéfait; 
Elle  tombe  aussi,  puis  succombe 
Aux  blessures  qu'elle  se  fait. 


Voici  ce  que  ma  ftdde  exprime: 
Celui-là  qui  poiLi'  se  veivjer 
S'ec.pose  à  quelque  grand  danger 
Ajoute  Ici  folie  au  crime. 
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FABLE  XX 


LE   RENARD   ET   LE   LIEVRE 


— Sauve-toi  !  sauve-toi  !  cours  donc,  stupide  lièvre  ! 
Oh  !  quelle  bonne  peur  !... 
Je  te  donne  la  fièvre 
Et  te  fais  rudement  secouer  ta  torpeur  ! 
Ou  me  le  disait  bien  que  tu  n'étais  pas  brave 
Et  que  la  fuite  était  ton  jeu 
Quand  le  danger  devenait  grave, 
Mais  je  croyais,  vraiment,  que  l'on  mentait  un  peu. 
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Ainsi  maître  renard,  tout  fier  de  sa  vaillance, 
Injuriait  un  lièvre  en  le  suivant  de  près. 
L(;  lièvre  répondit  : 

— Je  sais  ta  malveillance, 
Mais  je  ne  te  fuis  point  exprès  ; 
La  peur  qui  me  tourmente 
A'ient  du  loup  affamé  qui  court  derrière  toi. 


}. 


— Un  loup  ?  fait  le  renard  dont  la  vitesse  auj^mento, 
0  lièvre,  mon  ami,  va  moins  vite,  attends-moi. 
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Il  est  bien  ridicule 
De  se  croire  jylus  fort  que  celui  qui  recule 
Devapt  une  lûenace  ou  la  vigueur  d'un  bras  ; 

Il  est  assez  stuj)ide 

De  se  croire  une  égide 
Quand  on  crie  au  secours  pour  le  moindre  embarras. 
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FABLE  XXI 


moiito, 


L'-:  CARCAJOU  QUI  VEUT  S  ILLIiSTIŒli 


Un  carcrtjou  jadis,  ayant  fort  bonne  dose 
De  vanité, 
Cherchait  une  opportunité 
De  se  faire  un  renom  par  ([ueLpic  grande  chose. 
Il  voulait  se  rendre  immortel, — 
C'était  son  l)ut  suprême — 
Ne  fut-ce  même 
Que  par  un  fait  accidentel. 
Plein  de  cette  pensée 
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Qu'on  peut  dire  insens(5e 
Quand  elle  vient  d'un  carcajou, 
Et  croyant  qu'un  haut  fait  ne  sera  qu'un  joujou 
Pour  sa  riclie  nature, 
Il  part  à  l'aventure. 

Il  n'était  pas  très  loin  encor 
Quand,  dans  une  rivière  assez  bien  encaissée, 
Il  voit  un  habile  castor 
Qui  bâtissait  une  chaussée. 
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— Voilî\,  se  dit-il  en  émoi, 
Un  travail  qui  serait  assez  digne  de  moi  ; 
Mais  je  puis  faire  mieux  :  j'ai  plus  grande  stature 
Et  j'ai  meilleures  dents,  pour  couper  un  sapin. 
Que  ce  petit  rapin 

De  l'architecture. 
Commençons  donc  notre  œuvre  ;  imm^^talisons-nou», 

Et  rendons  jaloux 
Les  hommes  orgueilleux  dont  les  longues  annales 
Ne  racontent  toujours  que  des  choses  banales  ! 

A  peine  finit- il  ce  vaniteux  propos 

Qu'il  se  mit  h  ronger  un  arbre  des  plus  gros, 

Mais  ils  n'en  avait  pas  coupé  toute  l'écorce, 
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Malf^rt^  ses  coups  ardents, 
Qu'il  avait  ëpuisë  sa  force 
Et  qu'il  s'ëtait  cassé  les  dents. 
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Il  rentra  dans  les  bois  fou  de  hruite  et  de  rage, 
Comprenant,  mais  trop  tard,  que  le  plus  beau  courage 
Ne  suttit  pas  toujours  pour  créer  un  exploit, 
Maib  qu'il  faut  être  propre  à  l'œuvre  qu'on  conçoit. 
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